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REÇU El L 

DES LETTRES 

DE. 

M. DE VOLTAIRE. 

L E TTR E P R E M I È R E. " 
A M. D AMILÀV lï-LE. 

4 de mai. 

J E VOIS , mon cher amî , qu'î! y a dans le monde ' 
des gens alertes qui ont dévalifé les licenciés, eipag^ ^7^7* 
nols (*) que je vous avais envoyés ; et, à l'égard 
de la defiruction des jéfuites , )e ne compte pai 
qu'elle £oit fitdt prêté , attendu la négligence et 
Timbécillité des gens qui s'en font chargés. 

J'eiivoie à M. SAUmhm un exemplaire de fa 
lettre au confeiller, par M. Necker. Il doit vous 
faire remettre auffi des chiffons qui ne valent pas 
cette lettre^ deux Zapata et deux Honnêtetés. 

Je fuis bien faible , bien lan^uiffant » mon cher 
ami; c'eft iin grand effort d'écrire de ma main ; 

(*) Lesqueftiotis de .Zapata, voyez PhiloropMe. 
T. 92. Correfp.généraU. Tome XIV. A % 
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moii cœur vous en dit cent fois plus que je ne vous 

^1^1' en écris. 

Ah ! qulmporte que les jefuîtes foîent chaflTés 

d'Erpa^^ne, s'il n*eft pas permis de penfer en 

France! 

LETTRE IL 

A M. LE COMTE d'Argent AU 

" , 4 de mai. 



Vc 



k 



o us ête$ plus aimable que .jamais, mon cher 
ange , et rhoî plus importun et plus infupportable 
que je ne l'ai encore été. Moi qui fuis ordinairement 
fi docile , je me trouve dVne opiniâtreté qui ^e 
fait fentir combien je vieillis. Ce. monologue que 
vous demandez » je l'ai entrepris de deux façons* 
Eile» détruifent également tout le rôle ^Ohudè. Ce 
monologue développe tout d*un coup ce Cfa^Ohéidc 
veut fe cacher à elle-même dans tout le couri de 
la pièce. Tout ce qu'elle' dira enfuîté^ iTed plus 
qu'une froide répétition de fon monologue ; il n'y 
a plus de gradations , plus de nuance, plus de pièce. 
Il eft de plus fi indécent qu'une jeune fille aime un 
liomme marié, cela eft fi révoltant chez toutes les 
nations du monde , que , quand vous y aurez fait 
réflexion , vous jugerez ce (^ar;i impraticable. ' 

11 y a plus encore; c'eft que ce monologue eft 
inutile. Tout monologue qui ne foiimitpàsde grands 



DE M. DH VOLTAIR;«. J 

tnouvetnens d'éloquence eft froid' Je travaille tous — -— 
le* jours à ces pauvres Scythes , malgré les éditions^ *^ ^ 
qu'on en fait par tout. 

Lacomhi vient d'en faire une qu'il ni*en voie , mais 
il n'y a pas la hioitié des changemens que j'ai faits ; 
il ne pouvait pas encore les avoir reçus. Il n'a fait ^ 
cette nouvelle édition que dans la Jufte efpérance oîi 
î! était que la pièce ferait reprife après Pâques. Ceft 
encore une raîfoAdephispour que jet)? puîiïe eiig€Y 
de lui qu'il donne cent écus à U Kaïn; j'aime beau- 
coup mieux les donner moi-même. 

Il cA bien vrai que tout d^pentl des af teurs. Il y a 
une différence immenfe entre bien jouer et jouer 
d^une manière touchante , entre fe fa^e applaudir 
et faire verfer de» larmes. M. de Cbabanon etM.de 
ta Harpe viennent d'en arracher à toutes les fem- 
mes , dans^le rôle de Nemours et dans celui de 
Vendôme , et à moi aufli. 

y Je doute fort qu'on puifle faire des reaoes pour 
Paris. On a écarté et rebuté les bons acteurs qui ie 
(otït présentés ; je ne crois pas qu'il y en ait actuelle^ 
ment deux en province dignes d'être eflay es à Paris. 
Je vous l 'af déjà dit y les tf oupes ne fubfiftent plus que 
de l'opéra comique. Tout va au diable , mes anges ^ 
et moiaûflt. 

Ma rrftnfmigratton de Babylone me tient fort au 
eoeur. Ceqtte vous me fanes entrevoir redoublera 
vcits efforts; mais j'at bien peur que la fituati^n pré^ 
/ente de mes affaires ne me rende cette tranfmigra- 
tîon auffi.£ffi€ik que mon monoio^Hie. Je me trouve 
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" ■ ■ à peu -près dans le cas de ne pouvoir ni vivre dans le 
17®7' pays de Gex , ni aller ailleurs. Figûrez-vous que j*ai 
fondé une colonie à Ferney ; que j'y at établi des 
marchands , des artifles» un chirurgien; que je leur 
bâtis des tnaifons; que , û je vais ailleurs , ma colonie 
tombe ; mais auffi, fi je refte, je meurs de faim et 
de froid. On a d^vaflé tous les bois ; Is pain vaut 
cinq fous la livre ;.il n'y a ni police ni commerce. 
J'ai envoyé à M, le duc de Choîfeul, conjointement 
avec le fy ndic de la noblefle, un mémoire très- ci r- 
conftancié. J*ai propofé que M. le duc de Cholfcul 
renvoyât ce mémoire à M. le chevalier de laûcourt 
qui commande dans notre petite province. II a oublié 
mon mémoire , on s'en eft moqué ; et il a tort , car 
c'efl le (eul moyen de rendre la vie à un pays défolé» 
qui ne fera plus en état de payer les impôts. On a 
voulu faire, malgré mon avis, un cheminqui con- 
duisit de Lyon en Suifie en droiture j ce chemin 
s'eft trouvé impraticable. 

Je vous demande pardon devons ennuyerdeces 
détails ; mais je vois qu'avec la meilleure volonté du 
monde on nous ruinera fans en retirer le moindre 
avantage. Je me fuis dégoûté de la Guerre de Ge- 
nève ; je n'ai point mis au net le fécond chant, et je 
n'ai pas actuellement envie de rire. 

J'écris lettre fur lettre au fculpteur qui s*efi avifé 
de faise mon bulle : c'eft un original capable de me 
faire attendre trois mois au moins, et ce bufie fera 
au rang de mes œuvres poftbumes. 

11 peut être encore un acteur à Genève , dont on 
pourrait faire q^lque chofe* U eft malade ; quand il 
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fera guéri , je le ferai venir ; la Harpe le dégourdira: — - 
pour moi , je fuis tout engourdi. D'ordinaire la vieil- *7^7» 
leffe eft tr ifte , mais la vieitîeffe des gens de lettres eft 
la^plus fdtte chofe qu'il y ait au monde. J'ai pourtant 
tm cœur de vingt ans pour toutes vos bontés ; je fuis 
fenfible comme un enfant^ je vous aime avec la plus 
vive tendrefle. Fr " 

LETTRE III. 

A M, DE BORDES, i Lyon. 

13 de mai, 

IVloN âge commence . à défefpérer, mon cher 
confrère 9 de venir cum fenaûhus et magrds dits. Il 
m'arrive des déhmgemehs dans ma fortune qui. 
pourront bien me fàîrç refter dans ma Scythie. 
' Il y a près de cinq mois qu'on m'avait fnandé , 
des frontières d'Efpagne , que beaucoup de moines 
avaient eu part à la révolte générale qui devait fe 
manifeiler le même jour dans toutes les provinces. 
}e n'en croyais rien , et me voilà défabufé* On n'4 
chaffé que les jefuites ; 

Mais à tous penaîllons Dîeii doînt pareille joie ! 

Voici une Lettre fur les panégyriques , laquelle 
n'eft pas-le panégyrique des moines, 

ConnaiiTez- vous l'Anecdote fur Bélifaire.^ Si 
vous ne lavez pas , je vous l'enverrai ; et tant que 

A4 - 
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— ^—- je ferai près de Genève , je me charge de vour 
'7^7* fournir toutes les nouveautés: vous n'avez qu*à 
parler. - ^ 

Je crois que vous jugez très-bîen M. Thomas\ en 
lut accordant de grandes idées et de -grandes expref* 
fions. 

Vous m'affligez en m'apprenan< qu'il y a tant de. 
fots et de médians à Lyon. C*eft la deftinée de toutes 
les grandes villes^ maû^ je crois quil y a plus de 
îuftes qu'il n'y en avait à Soddme. Il y a du moins 
trois fois plus de philofophes. Je vous nommerais 
bien quinze perfonnes qui pènfent comme vous et 
moi. lime femble que la lumière s'étend de tout 
côté : maïs les initiés ne .communiquent pas affez 
entre eux; ils font tièdes^ et le zèle du fanatifmë' 
eft toujours ardent. 

L'anecdote qu'on vous a contée fur ce malheu- 
reux J, /, eft très- vr aie : ce mîféraWe a ]aii]J£ mourir 
fes enfans à Thôpital ^ tfialgré la pitié d'une perfonne 
compatiflante qui voulait lesfecourir. Comptez que 
Rauffeau eft un monftre d'orgueij , de bafieffe » 
d'atrocité et de contraditctions. 

LETTRE IV. 

A M, LE COMTE p'ARGENTAt. 

15 de mai. 
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1 S jouons donc plus fouvent les Scythes en 
Scytbie qu'à Paris. Ceft en effayant mon habk de 



So^ame que je prcfente .encore ma requête à M, et — - 
madame à'Argenud^ à M. de ThïboupïlU , à M. de *7^7* 
ChameUn ( à qui je n'ai pa»eticore pu^aire réponk), 
et à toutes les belles dames qui^ fe font imaginées 
xia*Ohétde doit commencer par un beau monologue 
fur fpn atnotir adultère pour un homme knarié i|uî 
a voulu Tenlever et en faire une fille entretenue: 
monologue qui certatnement jetterait de l'indécence, 
du froid et du ridicule fur tout Ton râle* 

De L'indécence » parce qu'elle ne doit pas balan- 
cer lorfqu'elle croit fon amant marié;. du froid, 
parce que les combats fecrets qu'elle é^ouve enfuite 
ne ieraient qu'une répétition de ce que ion mono* 
logue aurait dit; du ridlci^ç, parce qu'alors elle 
ferait forcée de dire , dans fon entrevue avec 
Aihamarc lAhy ah ! votre femme eft donc morte ? tant 
mieux: tire^-moî d*îcî au plus vite ^ et allons nous / 
marier à Ecbatane. 

Oui , l'aurai le courage 
D'enfevelir mes jours dans ce défert fauvage. 

Cela feul , dit de la manière dont madame de* 
la Harpe le récite , fait cent fois plus d'effet qu'un 
monologue qui eft prefque toujôurs^du rempliffage. 

Ah , fi vous aviez deux vieillards attendriflans ! 
Non , vou$ dis-je ; ce^te pièce n'a jamais été bien 
jouée que par nous. J'avertirai toujours qu'il faut: 
f\xtObild€ pleure à ces vers: 

Laîiïe dans ces déferts ta fidelle Obéide . . • • 
Quand je dots tant haïr ce funefte Adiaroare. . • 
Si tout finit pour moi , toi fcuI en es la caufe ; 
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■ Toî ftnl m'as condamnée à vivre en C€* défcrtj, 

"^IIJ* Ah ! c*eft pour mon malheur ! . . • 

Va, c'eft toi qui reviens pour m'arracher le cœur»-* 

£t puis 9 quand Ton père lui dit : 

Mais qu*il parte à r.lnftant^ ^e jamais fa préfeoce ^ 
• ITépoovame un aûle ouvert à Tinnocence. 

comme elle doit répondre avec une Voix entre- 
coupée : ^,^v-« 

Ceft ce que je prétends , Seigneur. 

comme elle diit dire douioureurement : 

Et pîut aux Dieux 
Que fon fatal afpect n*eât point bleiïé mes yeux. 

Relifez la pièce d'une tire , Je vous en prie , et 
voyez fi » étant jouée avec un concert unanime , par 
des acteurs imelligens et animés , elle ne doit pas 
attacher le fpectateur d*un bout à Tautre. Voyez fi le 
flylen'eft pas convenable au fujet; {\ ce n'eft pas 
une critique' ridicule et digne d*un Fréron , de vouloir 
qu'O^e/Vé parle comitie Sémramis ^Soiame comme 
Mahomet , et Indatlre comme Céfar, 

On ne laifle pas de fentir un peu d'indignation de 
fe voir fi mal jugé. Ah , Velches ! maudits Velches! 
quand je vous donne du grand , vous dites que je 
fuis bourfoufié , et quand Je vous donne du fimple , 
TOUS dites que je fuis bas. Alkz, vous ne méritez 
pas les peines que je prends pour vous depuis cin-. 
quante années ; je vous abandonne à votce fens 
réprouvé. 
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M. le marquU de CkaitveUn , je vous demande — -^ 
pardon de ne vous avoir pas écrit. Lifez la pièce , ^777* 
en voilà trois exemplaires ; voyez Teffet qu*elle fera 
fur vous. 

Meffieurs, détrompez tant que vous pourrez les" 
belles dames ; je les refpecte fort , mais jamais je 
n'approuverai le monologue qu'elles demandent fur 
un amour adultère dont il ne faut pas dire un mdt. . 

Et toi, pouvre théâtre français , qui n'as qu'un feul' ' 
acteur, et encore eil-il tropgros j toi qui n'approches 
pas de nqtre pesait théâtre de Ferney , eft-ilpoflible 
que tu n'ayes ni confident ni fécond rôle i ferme 
donc ta porte , malheureux 1 

Faites côisme vous pourrez , mes anges ; mais 
venons-en à norre honneur, et mettez moi dans 
l'occafion aux pieds d*£/o^Aiv/V et de Nalrifp ( * )• 

A l'égard de Valider ( t ) » je crois que cette amé- 
là fe foucie peu d'une tragédie, et que vous ne vivez 
pas le long du jour avec lui. 

Le fefeur de bufte m'a mandé qu*il avait envoyé ,* 
par une diligence qui va de Befançon à Pacis, im 
petit bufte d'ivoire dont l'original vous adore. Ce 
n'était pas ce que je lui avais demandé; je ne l'ai' 
point vu: je fuis contredit en iàMx dans les déferts 
de Scythîe. 

Je reçois dans le moment une lettre dé M. de' 
IhibouvïÙe , lettre funefte , lettre pdieufe , dans la- 
qnette il propofe un froid réchauffé du monologue 
à*Aliire : cela eft intolérable. Ce qui eft bon dans 



{») Choifeui et Praslin. 
(•f) Lavcrdi,_ 
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-— AIzire eft afF eux dans les Scythes. Il eft beau qu'O- 
^7^7'héîde , étant adultère dansfon coeur , fe cache dans 
fon crime; il eA beau qu'elle Texpie en époufant 
Indatire , mais ii faut que Tactrice faffe fenwr qu'elle 
eft foUe ^Aîhamart ; il y a vingt vers qui le difent. 
Comment n'a-t-on pas compris que ce déteftable 
monologue ferait abfolument incompatible avec le 
rôle d^Ohéidei Une telle propofition excite majufte 
colère. 

M. de ThibouvtUe me mande que mon ange prçnd 
des bouillons purgatifs* Ah 1 mes anges , portes* 
'VOUS bien > fi vous voulez que je vive. V* 

LETTRE Y. 

AU MEME. 
16 de mai. 
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E dépêche aujourd'hui à M. à'Argental^ par M, 
le duc de PrasUn^ trois exemplaires d'une nouvelle 
édition de Genève. Je vous enverrai inceflamment 
celle de J^yon, qui fera, je crois, plus correcte. 
Je n'impute toutes ces éditions qu'on s'emprefiede 
(aire » qu'à cet heureux contrafie des'mœurs répu- 
blicaines et agreftes , avec les mœurs fardées des 
cours. Je ne penfe pas que la pièce air u» grand 
mérite; cependant, fi vous nous l'aviez vu jouer, 
)e crois que vous en feriez affez content. Le Kain 
trouverait peut-être du plaifir à dire : 

Kul monarque avant moî fur le trône affermi , 
N'a ^u'.tté fes Etats pour chercher un aims 
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1767. 



Je donne cet exeipple , et ton mattrê ^ti prie ; '- ' ' 



Entends fa voix , entends la voix de ta patrie» 

Celle de ton devoir qui doit te rappeler , (^ 

Et des pleurs qu'à tes yeux mes remords font couler* 

J'a! au (Il un peu fortifié fa fcène avec Indaùre , 
afin qu*il ne ât pas tout-à-fait écraiié par I9 
fcythe. 

Le quatrième acte , au moyen de quelques légers 
changemeni , a fait une ttès-grande fenfation; les 
deux vieillards ont fait verfer des larmes. CeÂ un 
grand jeu de théâtre , c'eft la nature elle-même, Lef 
galans velches refont pas encore accoutumés à ces 
tableaux pathétiques. Je n*al jamais vu fur notrç 
théâtre un vieillard attendridfant ; Sara^în même ne 
îouait Lupffun que comme un csqpucin. 

Madaine de la Harpe a fait pleurer dès fa pre-. 
mière fcène» en dtfant : 

Lalfîîe dans ces déftsrcs ta lîdelLe ObSde. • • • 
Quand je dois tant haïr ce fnnèfte Athamare. • • • 
Tranquilles, faas regrets 1 fans crue!s ibuvemn. ... 

Il faut convenir que ce râle eft trèt-^euf au 
théâtre; et, en yérité • c'eft quelque choie que de 
faire du neuf aujourd'hui^ Ces vers, 

Qnand je dois tant b^ïr ce funefte Athamare. 

et ceux-ci j.. 

Va , fi mon cœnrm!appe)le anx lieux où je fuis née* 
Ce coônr doit s'en punir ; il fc doit impofer 
Un frein' qui leretiemie et qu*il nVife brlfer. 
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i— - Ces vQr« , cK§-^e , contieiinent tout le monologue 
1767. qu'on propofe; et ils font un bien plus grand effet 
dans le dialogue. Il y a cent fois plus de délicatefle^ 
plus d'intérêt, de curiofité, plus tle paffion , plus 
de décence , que û elle commençait grollièreaieot 
par fe dire ai elle-même/ dans un monologue inu- 
tile , qu'elle aime un homme marié. 

Il n'y a perfoiiine de nos acteurs de Edrnéy , qui 
ne fente vivement combien ce monologue gâterait 
le rôle entier â^O^éuie; à quel point il ferait dé- 
placé, et combien il ferait contradictoire avec fon 
caractère* Comment irriter » par degrés, Ja curio- 
fité du fpectateur? comment lui donner le plaifir 
de deviner qu'Ohéide idolâtre un homme qu'elle doit 
haïr , quand elle aura dit platement , dans un très- 
froid monologue, ce qu'elle doit,^e qu'elle veut 
fe cacher à elle-même î 

Je n'aime pas aflurément les longs.et înfuppor« 
tables romans de PaméU et de Clarïffe, Ils ont réufli, 
parce qu*ils ont eicité la curioficé du lecteur , à 
travers un fatr^is d'inutilités.: mais ^ fi l'auteur avait 
été aflèz mat avifé pour annoncer , dès le com- 
mencement» que Claridi et Faméla ditxaÀent leurs 
perfécuteurs, tout était perdu, le lecteur aurait jeté 
^ le livre. 

SeraitMl poffible que ces infiflaires connuffent 
mieux la nature que vos Velches ? ne fentez^vbus 
pas que ce qui eft à fa place dans Al^îre , ferait 
déteftable dans Obéide. 

La pièce a été mal îouée.fur votre théâtre, il 
£iut en convenir » et la mafignité a pris ce prétexte 
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. îpônr accabkr la pièce: c'eft co quî m'eft toujours —--- 
arrivé. On sVft attaché à de petits détails, à des ^7^* 
fliots , pour juftifier cette malignité. J'^ ôté ce pré- 
texte autant que je l'ai pu; mais je ne puis vous 
donner des ac^eurs^ Le Kaïn n'eft point affez jeu- 
ne, et mademoirelle Duraticy ne fajf point pleu- 
rer; vos vieillards fçi^lk^la glace. \\ n'y a pas 
un rôle dans la pièce qui ne dût contribuer à l'Kar* 
monie du tableau, hts confidens même y ont un . 
caractère ; mais ob trouver des confidéns qui fâchent 
parler arec inténSt? 

Malgré cette dirette,mademoifelle Durancy^ les 
k Kaî/if les BrÎT^ard^ les Mole, en jouant avec un 
peu plus de chaleur et de véhémence (c'eft-à-dire, 
comme nous jouons ) , poûrraieift tettainement at- 
tirer beaucoup de monde , et fubjoguer enfin la ca« 
baie, comme ils ont fait dans Adélaïde du Guef- 
ctin y laquelle ne vaut pas certainement les Scy« 
thés. 

Le rôle ^^£^jffiMrre(laetuelle|RieAt plus favorable 
àf acteur. Il arrivait an fetond iElcte ftns pai^er; Il ., 
faut qu'il attire fur lui toute' rattentron. Ce font dé 
xes déûuts dont je né me fuis aper^ que fiir notre 
théâtre. 

- Je m'attendais <(iie les comédiens répondraient \ 
toutes les peines que je ine fuis données » et à tous 
Jes féroces que |e kur ai rendus depuis cinquante 
ans. Us 4ey4ep| repr^ndieJes repréfe/itations des 
Scythes; c'eft une loi dont-: ib. ne fe/ont. écartés 
que pour moi. Ils ont mieux aimé manquer à ce 
^91'iU fiie doiyentf et joue^les lUinois pouf fairç 
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',- "T, mieux tomber les Scythes, lîs fâvent bien quecVft 
ï?^? à peu-près le même ftijet. Leur conduiie eftlevr» 
fecretde dégoûter le public tfun iujet neuf qoUb 
Vont rendre trifiaî. Je ne nréritab pas cette ingra- 
titude de leur part. Ma confolation eft qu'il y a 
'plus d'éditions des Scythes , que les cooliédi^ft 
Ven 'ont donné de repréfetitations. 

LETTRE V L 

A M. LE MARQUIS DE CHAUVELIN. 

' • i6 de mai. 
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IL y « laQg«:(enips , mtonfienr le Marquis, que je 
•vous dois les plus cendres rèmercîmens. Je vou* 
drais faire mieux pour vous renoercier. Je voudrais 
mériter vos bontés ; mais je fuis un de ces juftes 
à qui la grâce manque. Il n'y a point de janfénifte 
qui nevouSiliie-.qae la b^nne vohmé me loffit 
pas. J'ai &it connue, la pb|>art des hommes q«t 
çberchenc à juftifier ieucs bUfietku 
r^ JVi écrit plofieurs lettffs à M. Â*Argaiut pour 
tâcher de lui prouver que j'ai raifon d'être fténle. 

Voici la copie de ta derniii^ lettre que je viens 
d-écrire à un de iesamis. Je4a (mmeti à votre jtt^ 
^emenv, et je vo^ fiipplte 4^ Mre tm de» trois 
tzem^t^ires de la demièfe ééiâon âê Genève,-^ 
fe viens de fan-epan^rj .* » ' 

Imaginez, en lifant, dès acteurs attendftffans. 
des voix touchantes > des vieillards défefpérés , dt 

jeunes 
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jeunes amans bien parffionnés » et jugez fur Timpref* '■ 
fion que vous aura fait la lecture» ^7^7* 

Il fe peut que je fois bien. baiiTé ; mais ) ofe 
vous répondre que mes fentimens pour vous ne 
]e font pas , et que moti très-tendre refpect et 
ma reconnaîfiance n'éprouvent aucune diminu- 
tion. K ' 

LETTRE^ Vlh 

A M* D A M I L A V l L L E. 

i6 de mai. 

J £ VOIS bten , Monfieur , par votre lettre du 9 de. 
mai , que ce pauvre homme qui lut mis à. Valla* 
dolîd n'a pu arriver à Paris dans votre hôtel. M. 
Sourfitf^ votre ami, m*a promis quil tenteiatt de 
TOUS faire tenir ce magot par une autre voie. 

Ce pauvre Sourfier eft bien embarraiïé. Je ne 
crois pas qu'il aille lur la Sadne.Il ^prendra patience» 
On dit que c*eA la vertu des ânes» mais il faut 
que chacun porte fon bât dans ce monde. 

Je vous demande en grâce de m 'envoyer le 
petit hbelle forbonîque contre BéUfaire. Il y a cent 
lieues et cent f.ècles des honnê.es gens d'au)ourd*hui 
à la foT bonne. l'ai toujours fait une prière â djeU, 
qui eft fort courte ; la % oici : Mon DIEU > rende^ 
mos ennemis tien ridicules /dieu m'a exaucé. 

Je vous embraflè tendrement; tantôt je pleure , 
tantôt je ris. 



Corufp. ginérali. Tome XIV» B 
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LETTRE V I I L 

A m/MâRMONTEL. 

16 de mai. 

— — v>«OMM£NT, mon cher confrère, toute Tacadémie 
*7"7* françaife ne fe recrîe-t-elle pas contre Tinfolente 
et ridicule abfurdité . des chats fourrés qui ofenc ' 
condamner cette proportion : La vérité luit par fa 
propre lumière ^ et on n'éclaire pas- les efprits à la 
lueur des bûchers» Ceft dire évidemment que les 
flammes des feuls bûchers peuvent éclairer les hom« 
mes, et que les bourreaux font les feùls apôtres. 
Ce fera bien alors que , fuivant Jean «- Jacques , il 
faudra que les jeunes princes époufent les fiiles des 
bourreaux; et yous êtes trop heureux, après tout« 
que ces polifibns aient dit une fi horrible fottife. 
11 eil bon d*avoir affaire à de fi fots ennemis. 

Pourquoi ne m'avei - vous pas envoyé fur k 
champ toutes les bêtifes qu'on a écrites contre votre 
^ excellent ouvrage ? Vous avez raifon de ne point 
répondre , de ne vous point compromettre ; mais 
il y a des théologiens qui prendront votre parti 
férieufement et vîgoureufement. Il ne s*agit plus 
ici de plai(ianter, il faut écrafer ces fots monftres* 
Celui qui s*en chargera déclarera qu'il ne vous a 
pasconfulté, qu'il ne vous connaît point, qu'il ne 
connaît que votre livre, et qu'il écrit au nom de 
la nation contre les ennemis de toute nation. 
H. B. Si vous avez lu le livre de la Tolérance ^ 
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a y a deux, pages entières de ciutioni de plccs 

de TEglife contre la propoûtlonr diabolique des chati ^7^7* 
fourrés» ^ 

On vous embrafle le plus tendrement du monde. 

L E T T R E I X. 

A M A O A M B 

LA MARQUISE DU DEFPANT. 

iS de mai. 

Lty z plus de fix femaines , Madame , que ]e fuis 
toujours prêt à vous écrire, à m'informer de votre 
fanté , à vous demander comment vous fupportez 
la vie 9 vous et M. le président Hénault , et à m*entre^ 
tenir avec vous fur toutes les illufions de ce monde ; 
mais je me fui» trouvé expofé à tous les fléaux dç 
la euerre, et à celui de trente pieds de neige dont 
jfai été long- temps environné. Les neiges et les glaces 
me privent tous les ans de la vue pendant quatre 
mois ; j'ai l'honneur d'être alors , comme vous (avez, 
votre confrère des quinze- vingts; mais les quinze- 
vingts ne foujFrent pas , et )*éprouve des douleurs 
très-cuifantes. Je renais au printemps , et je pade d^ 
la Sibérie à Naples , fans changer de lieu : voilà ma 
defiinée. 

Pardonnez- moi fi j*ai pafTétant de temps fans vous 
écrire ; vous favez que )e vous aimerai toujours» 
Vous me direz : Montre^ moi votre foi par vas ouvres ; 
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— on écrit , quand on aime. Cela eft vrai ; maïs , pour 
'7"7- écrire des chofes agréables , il faut que l'ame^et le 
corps foient à leur aife, et }*en aï été bien lojn. Vous 
me mandez que vous vous ennuyez, et moi je Vous 
réponds que j'enrage. Voilà les deux pivots de la 
vie 9 de l'infxpidité ou du trouble. 

Quand je vous dis que j^enrage » c'eîl un peu 
eiagérer; cela veut dire feulement <}tte j*ai de quoi 
enrager. Les troubles de Genève ont dérangé tous 
mes plans ; j'ai été expofé, pendant quelque tempâ, 
à la famine; il ne m'a manqué que la pefie, maïs 
les fluxions fur les yeux m'en ont tenu Keu. Je me 
dépique actuellement en jouant la comédie. Je joiie 
alTez bien le rôle de vieillard , et cela d'après nafture; 
et je dicte ma lettre en eflfayant mon habit dé 
théâtre.' 

Vous vous êtes fait lire , fans doute ,)eqmnzSènie 
chapitre de Bélifain ; c'eil le meilleur de tout fou* 
vrage , ou je m'y connais bien mal. Mais n*avez« 
^ vous pas été étonnée cTe la décifibn delà forbdnne 

qui condamne cette proportion : La vérité Imrdk 
fa propre îumïïrt , et on ri éclaire point les hommes 
par les flammes des bûchers. Si laforbonne araifon , 
les bourreaux feront donc les feuls>apâtres.. 

Je ne conçois pas comment on peut hafarder 
q jclque chofe d'aufli fot etd'auflî abominable. Je ne 
fais comment il atYive que les compagnies difentct 
fojit de plus énormes fottifes que les partcuHers jc'cft 
peut-être parce qu'un particulier a tçnt à craindre t 
' et que les compagnies ne craignent rien. Chaque 
membre rejette ie blâme far fon çonfirère. 
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A propos de fottifes , Je vous ferai préfenter très*- ■ ■ 
humblement, de ma part, ma (otxV'e des Scythes^,' ^7^7' 
dont on fait une nouvelle édition , et ]e vous prierai 
d'en juger , pourvu que vous vous la faflîez lire par 
quelqu'un qui fâche lire des vers; c*efi un talent 
auflî rare que celui d*en Caire de bons. 

De toutes les fottifes énormes que }*ai mes dan< 
ma Tie , je n*en connais point de plus grande que 
celle des jéfuites. Ils payaient pour de fins po1iti«» 
ques , et ils ont trouvé le fecret de fe faire chafleff 
déjà de trois royaumes , en attendant mieux* Vous 
voyez qu'ils étaient bien (oin de mériter leur répa<* 
tation. 

11 y a une femme qui s'en fait une bien grande } 
c'efi la Sémïramis du Nord , qui fait marcher ctn<« 
quante mille hommes en Pologne , pour établir la 
tolérance et la liberté de confcience. Ceft une chofe 
tmique dans Thiftoire de ce iponde , et je vous ré« 
ponds que cela ira loin. Je me vante à vous d'étrt 
un peu dans (es bonnes grâces; je fuis /on chevalier 
envers et contre toui. Je lais bien qu'on lui reproche 
quelque bagatelle au fujet de Ton mari;, mais xe 
font des affaires de famille , dont je ne me mêle 
pas ; et d'ailleurs il n'eft pas mal qu'on ait une faute 
à réparer, cela engage à faire de grands efforts 
pour forcer le public à l'eftime et à l'admiration , 
et aflurément fon vilain mari n'aurait fait aucune 
des grandes chofes que lâa Catherine fait tous les 
jours. ' 

Il me prend en vte , Madame , pour vous défen*- 
nuyer^de vous envoyer un petit ouvrage concer- 
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— nant Catherine ^ et Dieu veuille qu'il ne vous en- 
^7^7* nuye pas. Je m'imagine que Us femmes ne font 
pas fâchées qu'on loue leur efpèce , et qu'on les 
croye capables de grandes chofes. Vous faurez d'aiU 
kurs qu'elle va faire le tour de fon vafle empire. 
Elle m'a promis de m'éciire des extrémités de 
TAfié ; cela foroM un beau fpectacle. 

Il y a loin de Timpératrice de Ruifie à nos dames 
jivt Marais , qui font des vifites de quartier. J'aime 
tout ce qui efl grand , et je fuis fâché que nos V elches 
foient fi petits. Nous avons pourtant encore un pro* 
digietfx avantage » c'eft qu'on parle français à AOra- 
can , et qu'il y a des profefTeurs en langL-a françaife à 
Mofcou. Je trouve cela plus honorable encore que 
d'avoir chafTé les jéfuites. C'efi-une belle époque, 
uns doute, que Texpulfion de ces renards; mais 
convenez que Catherine a fait cent fois plus en rédui* 
fant tout le clergé de fon empire à être uniquement 
à fes gages. 

Adieu , Madame ; fi j'étais à Paris ,îe préférerais 
votre fociété à tout ce qui fe fait en Europe et ea 
Afie. V. 

L E T T R E X. 

A M. LE COMTE D*ARGENTAL, 

S5 de mai* . 
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£ commence , mon cher ange , noa réplique' à 
Youe lettre du 141 par vous dire combien je fuis 
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étonné que tous ayez de la bile ; c'eft donc pour .— — 
la première fois de votre vie. Il n*y a pourtant '7"7^ 
nulle bile dans votre lettre; au contraire , vous m*y 
comblez de bontés, et vous compatiflez à mes 
angoiflès. G'eft à moi qu'il appartient d'avoir delà 
bile ; je ne peux ni refteroii je fuis»- ni m*en aller* 
Vous favez que j*ai donné la terre de Ferney à 
madame Dems, J'ai arrangé mes affaires de famille de 
façon qu'il ne me refie que des rentf's viagères qu'on 
me paye fort mal, et M. de Wlrtimbet^ Cur^iOMt 
me met, malgré toutes fes promeflës^ dansl'im- 
puilTance de faire une acquificîon auprès de Lyon. 

Madame Dems, qui eft très- commodément lo- 
gée , fe traqfplanterait avec beaucoup de peine. 
Tout notre pauvre petit pays eu fi effarouché quit 
eft împoffible de trouver un fermier ;• nous fommer 
donc forcés de refier dans cette terre ingrate. 

Je vous avouerai de plus qu'il y a un certain 
refibrt que je n'aime pas ; l'affaire d'AbbevîDe me 
tient au cœur, je n'oublie rien ; la Saint- Barthe- 
lemi me fait autant de peine que fi elle était arri- 
vée hier. 

11 fàu^ que je vous dife , à propos d'Abbeville « 
qu*un de ces infortunés jeunes gens qui méritaient 
d'être fix mois à St. Lazare, et qui a été condamné 
au plus horrible fupplice pouir une miévreté , ayant « 
pour comble de malheur , un père très-avare, a été 
obligé de fe faire foldat chez le roi de Pruffe. Il a 
beaucoup d'efprit ; il m'a écrit ; j'ai repréfenté fon 
état' au roi de Pruffe qui, fur le champ, l'a fait 
officier. J*efpère qu'il fera un jour à la tête des ar- 
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'■ mées , et qu'il prendra Abbeville; mais, en attefi* 
'7^7* dant , je ne croîs pas que je doive me mettre dans 
le reflbrt. Mon ccieur efi trop plein , eé je dis trop ce 
que je penfe. 

Après vous avoir ainfi rendu compte de mon ame 
et di ma fituation , je dois vous parhr de M. et de 
madame de Beaumont , et de leur procès au confeiL 
Ils demandent que vous difieziin mot en leur faveur 
à M. le duc de Praslin et à M. le duc de ChoîfeuL 
Le défenfeur des Calas et des Sirvcn mérite vos 
bontés , et n'a pas befoia de ma recommandation 
auprès de vous. -^ 

Je viens enfin aux Scythes; ils avancent la fin de 
mes jours , ils me tuent comme Indaûrt et Obiide» 
Le procédé des comédiens a été pour moi le coup de 
pied de Tâne ; il faut dix ans pour reflufciter , quand 
on eA' m^rt d*un pareil coup , témoin Oreile, témoin 
Adélaïde du GuefcUn , témoin Sémiramis. J'avais 
un befoin extrême du fuccès de cet ouvrage ; j*ai 
été contredit en tout , et je finis ma carrière par 
elEîyér l'affront et Tinjuilice inouïe qu'on me fait 
avec ingratitudf?. Cela n'empêchera pa& que U Kain 
tie touche le petit honoraire qu'on lui a promis ; 
il peut y compter, on le portera chez lui au mois 
de juin. 
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Mahomet , Tancrède, rOrphelin de la Chiné , tom* — — 
bèrent à la première repréfenutton ; elles furent ^7^* 
accablées de critiques « elles ne fe relevèrent qu'avec 
le temps. On /e fefait un plaifir de me mettre fort 
au-deflbus ^CrâlUon , pour plaire à madame de 
Pompadour qui dlfait que le CatiKna de ce Créhilbn 
était la feule bonne pièce qu'on eût îamais faite. 
Voilà comme on juge de tout, jufqu'à ce que h 
temps faiFe iufiice. S*il eft permis de comparer les 
petites diofes aux grandes , vous favez que le ma- 
réchal de ViUlars ne^ jouit de fa réputation qu'à 
l'âge de près de quatre-vingts ans. Le favori def 
Vénus 9 de Minerve et de Mars fait lui-même quellea 
contradictions il a efliiyées dans fa carrière de U 
gloire. U Êtut fe foumettre à cette loi générale qui 
exîfte dans le monde depuis le péché originel: 3 
mit dans le cœur humain l'envie et la malignité, qui 
fans doute n'y étalent pas auparavant 

Te vous avertis que nous avons ici la. meilleure 
troupedeTEurope, et que l'envie n'eft point entrée 
dans notre tripot. Nous avons un jeune M. de la 
Harpe 9 auteur du Comte de Warvick. 11 eft^ par 
ÙL figure et parla beauté de fon organe , beaucoup 
plus fait que le Kain pour jouer Athamare. Jamais ^ y 
}e n*ai rien vu de plus^rfait qu'un M. de Chabanon 
qui^a joué IndaAre. La femme de M. de £<2 Harpe 
était Ohâde. Sa figure èfi fort fupérieure à celle de 
mademoifelle Clairon ; elle a une voix aufili théâtrale ^ 
elle fait pleurer et frémir. Les deux vieillards étaient 
de la plus grande vérité. Je ne me fuis pas mal tiré 
du rôle de So^ame ; et fur-tout, quand je me plaignais 
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—— des cours , je puis me vanter d'avoir fait unettnpref- 

.^7^7' fion finguiière. La pièce n'a point été ainfi jouée à 

Paris, ii s'en faut de 1>eaucoup. A qui en eft la 

faute i à mon féjour en Scythie. M. d^Argental ne s'en 

> eft point mêlé ; il eft très-malade , et jecrains même 

que fa maladie ne foit trop férieufe* 

J'avais vu chez moi mademoifelle Durancy , il y 
a quelques années ; je lui avais trouvé du valent : 
elle me demanda le rôle d'Ohéide, On dit qu'elle le 
îoisa très-mal à la première repréfentation , mais 
^u'à la troifième et quatrième elle fit un trèt-grand 
•effet* On me mande qu'elle joue avec beaucoup 
d'intelligence et de vérité, mais qu'elle n'eft pas d'une 
figure agréable , et qu'elle n'a pas le don des larmes* 
On dit que les autres actrices n'ont point de talent, 
tt que le théâtre tragique n'a jamais été dans un état 
plus pitoyable. On me mande que , lorfqu'un acteur 
^ de province fe préfente pour doubler les premiett 
râles , ceux qui font chargés de ces r^les ne man- 
«tuent pas de lès accabler de dégofits^, et de tes 
faire renvoyer^ Si on eft auffi malin dans ce tripot 
qn'à, la cour , je vous réponde que vow^ n'aurez 
d'outre t&éâtre que celui de i'opéra comique. C'eft 
k vous ,f qui êtes doyen de l'académie , et premier 
•gentilhomme de la chambre, de protéger les beaux 
arts ; ils en ont befoin. Vous- favez dans quelle 
décadence eft ma chère patrie dans tous les genres. 
/.Vous confervet votre gloire; mais la France a 
un peu perdu la fienne. U fautefpérer que nous au* 
rons du moins encote quelques crépufcules dcfr 
beaux jours du fièçle à». LQuis XIK 
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Agréez» Monfeîgneur, mon tendre et profond *-— * 
fcfpect. V. " ^7^7- 

LETTREXIII. 

. A U M É M B. 

Mal. 

Je vont foppUe, Monfeigneur, de lire attentive- 
ment ce mémoire. Vous favez que j'ai rendu quelques 
fer vices aux proteftans. J'ignore s'ils les ont mérités ; _ 
mais vous m'avouerez que la BeaumelU efi un ingrat. 

Je foumets ce mémoire à vos lumières , et la vérité 
à votre protection. Vous ferez indigné , quand vous 
verrez tant de calomnies et d'horreurs raflèmblées, 
et ce que nous avons de plus auguAe avili avec tant 
d'infolence. On n'oferait imaginer qu'un tel homme 
pût calomnier la cour impunément. Il eft dans le 
pays de Foix , à Mazères. Peut-être un mot de vous 
pourrait le faire rentrer en lui-même. 

Gtf/i^A attend toujours lardécifion de fon fort. II 
a un frère I âgé de quatorze ans tout au plus , qui si 
été au Canada > à Alger , à Maroc , en qualité de 
moufle. Il eu de retour » et eft venu Voir fon frère 
ici ; il y a reAé fept ou huit jours , et enfuite , avec 
une petite pacotille , il eft retourné en Dauphiné 
che^ fes parens , ob Tainé l*aurait bien Voulu fuivre , 
à ce qu'il m'a paru , pour peu dfe temps. 

Peut-être ne favez- vous pas que j*af donné la 
terre de Ferney à madame Dents ^ et que je ne me 
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■■ fûts réfervé que la douceur de finir » dans mon ob« 
^l6j. fcurité , une vie mêlée de bien des chagrins, comme 
l'eft la carrière de prefque tous les hommes. Ce 
si*eft qu'avec cette trifte vie que finira le tendre et 
refpectueux attachement que je vous ai voué juf- 
qu'à mon dernier moment. 

Je vous fupplie inftamment de me conferver vos 
bontés; elles me font néceffaires par le prix que moa 
coeur y met ; elles font la plus chère confolafion dn 
plus ancien fervjteur que vous ayez. V. 

LETTRE XIV. 

A M. LE MARQUIS ALBERGATl CAPACELLL 

A Femey» le a de }uiB. 

Vous envoyez , Monfieur » des tableaux & rm 
aveugle, et des filles à un ennuque ; l'état où je fuis 
tombé ne me permet plu» de lire. Un hi>nuné|» qui 
prononce fort mal Titalien , m*a lu une partie de votre 
traduction^ du Commin^^ Il m'a fait entendre» dans 
fon baragouin , de beaux vers fur un trifte fujet. 
Le faint homme Ranci ne s'auendait pas que fes 
moines fuflènt un jour le fuîet d'une tragédie. Les 
jéfuites fourniiTent actuellement une matière plus 
întéreflante. Je les recommande à quelque mufe : 
la inienne » .auffi Unguiflante que mon corps ^ ne 
peut plus chanter les moines* Portez- vous mieux 
que moi j et vivez, f^^ 
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LETTRE XV. 
A M, L£ COMTE D'ARGENTAL, ' 

^ de îuîik 

iVlpNçh^an^ éprouve donc toffifei nfttère$ — — 
de i'hufnanité i if eft donc malade auffi-biea que inoi : ^7^7* 
il fait des remèdes «il évacue fa bile^ la mienne ne 
fort que par le bout de ma plume , quand j'écris dei 
pouilles' à mon cher ange fur des monologues. Gué* 
riflez- vous l prolongez votre agréable carrière : vo^ 
le point important. 

Le grand malheur de la mienne » c'eft que }e la 
finis fans avoir pu vous voir ; j'ai le coeur percé dé 
me voir privé de cette confolation* Voulez- V(^u$ , 
pour nous amufer tous deux 5 que je vousdife encore 
un petit mot des Scythes î vous daignez toujouri 
TOUS y intérefier. Le Kaîn m*k inandé qu'on né 
m'avait, fût un petit paiTé-droit qu'à la folHcitatioii 
éeMoU; mais je vois bien que vous êtes tous des . 
fripons qui avez perfifté dans Ptdéé de ne reprendre 
la pièce qu'à Fontainebleau; Eh bien ; j'y confens ; 
je demande feulement qu on eflaye les Scythes une 
feule fois à Paris y deux ou trois jours avant que lei 
comédiens partent pour la cour. Cette reprérenta-* 
tiofl fervira de répétition , et la pièce n'en fera que 
mieux jouéedëvant mes deut patrons* 

J'ai le malheur d'aimer mieux les Scythes qu'au- 
cune de mes tragédies. Premièrement , parce qu'tU 
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— -- ont été honnis ; en fécond lieu , parce qu'elle cft 
*7®7' pleine de vers naturels, qge tout lé inonde peut 

s'appliquer , et qui appartiennent à toutes les conr 

ditiops de la vie, autant qu'à la pièce mêtne. . 
Je crois vous avoir fatisfait fur tout ce que vous 

me demandiez, et je fuis pr|^ à vous rendre ce vert 

que vpus aimez : 

Ah! I*«i v«iige'fiiOfl ils , je retrtmve ne» dàdl 

Cela eft fort aîfé; nous n'aurons pas là-deffus de ~ 
querelle. J'aime auffi à me rendre à votre avis finr 
inademoifelle Durancy. Bien des gens m*ont mandé 
qu'elle et k Kain avaient tris.- mal jou|,auj dense 
pfémîères repréfentations : cela efl très -vxaiieiphla- 
Ue ; U pièce efl difficile. à jouer.^ et le parterre n'en- 
courageait pas les acteurs ; mais je fuif ^rfuad^ 
qu'à la longue les acteurs, et le public s'accoutu-i 
nieront à ce nouveau genre. Il me femble que ce 
contraire des m^urs champêtres avec celles de la 
cour, doit être l^en reçu quajid les cabales fer^ol 
affaiblies. Une ff^xpqie qui ne.s'avjoue poi||t à %^ 
peniê l9,pa/Son. malheureufe dont elle etl-déyprée ^ 
çft encore quelque choie d'affez neuf au;thèàtre«.$i^ 
j^ai . encore, un peu d'amour*- propre 4*auteiir » vqmm^ 
devez me le pardonner ; c'eft vous qui , depuis 
çnviron treize ans , m'avez fait rentrer dans le 
champ de bauiile dont je croyais être forti pour 
limais. Je ne fuis plus qu'un :poëte de province \ 
SDes pauvres pièces réuf^fleo^ miear à Çenève ^ 
^Bordeaux qu'à Faris» Pourquoi v le rit- on de re- 
joueir à Genève, fix fois de (ui;^.) Olimpie l pour- 
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qooi votre troupe royale ne la rejoue- t-etic point? — -- 
J'aime mes eofans quand on les abandonne. . ^7^7* 

Adieu , mon cher ange; je me ra^ets aux-pkdsde 
madame ^ArgtntaL Faites-moî favoir , je vous prié j 
des nouvelles de vôtre fanté. refpère que M. dé 
TWfOw^ilh ne fe refroidira pas dans (àh zèle ; j^ 
fois pénétré pour fur de reconnaiflance. V* 

LETTRE XV i. 

A M. D À ]tf I L A Y 1 L L E. 



M. 



4 de juin. 



. o N cher ami , faites d^bord oies eempUmenf 
9 la A>jt))l>nne dq fervtcequ'eiienoqs arrôhi; csr 
les chofes fpirituel!es doivent marcher devant les 
temporelles : énfuite ayez la charité de reprendre 
l'affaire des Siivtn. M. Chardon peut à préfent tstp^ 
porter. riiAaire».£i7V<n eftiprét à partir pour Paris i 
je vous TadreiTerai. li faudra qu*il fe cache V )ufqu'à 
ce que fon affaire foit en règle. 

letreiobIa> poi» ct1^^k*mtH anit Setumont; on 
memandequ^eltea un t^té odieux, et un autre qUi 
eft très-défavorable, l'odieux éft qn^un pKîofbphe , 
que le défenfeur éésCaiaa et desSirvèn reproche à uii 
ffnortd*avoir été huguenot , et demande que la terre 
de Canon foit-confirquée pour avoir été vendue à un 
catholique ; le défavorahlte eft qu^l pbide contre dei 
lettres patentes du roi. I) eft vrai qu'iPplaide pour 
fa femme qui demande à rentrer dans fon bien ; mais 
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-*— elle n'y peut rentrer qu*en cas que le roî lui doime 
'7^7* la confifcation. Il refie à favoir fi ce bien de (e% 
pères ^ été vendu à vil prix. Tout cela me parait 
bien délicat* Ceft une affaire de faveur ; et il eft fort 
ik craindre que le fecrétaîre d'Etat qui a figné tel 
kttret patentes de fon adverfe partie , ne foutîeiiiSie 
fon ouvrage. Je crois que M. CA^A/oneftlerappor-f 
teur. Je ferais ïaché que M. Chardon fut contre lui , 
et plus fâché encore fi , M* Chardon étant pour lui^ 
le confeil n était pas de Tavis du rapporteur. L'af- 
faire de Sirven me parait bien plus favorable et 
bien plus claire. Je m'iméreife vivement à Tune et 
à l'autre. 

Voici un petit mot pour Protagoras , qui eft (f une 
autre nature. Tout ce qui eft dans ce billet eft pour 
TOUS comme pour lui; tout eft commun entre les 
frères. 

Ma fanté devient tous les îours plus faible; tout 
pértt chez moi , hors les fentimens qui m'attachent 
à vous. Je vous embrafiét bien fort, moi^ très-* 
cher. ami.: -- ». 

P. S. J'aiiu les inept^escc^re mpo ami SéSfaire, 
Ces fottjfes font écrites par des Vandafes dont il 
. trioniphera. On a fait , contre le pauvre abbé Baiin , 
un livre i>îen plus favant , qui ipérite peut-être une 
réponfe. Tout cela part , dit-on, du collège Ma- 
zarin. Il faudra que nous dif^ons » comme du temps 
^ de la fronde : Point de Malaria, 
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LETTRE XVII. 

A M. LE MARQUIS DE FLORIAN. 
9 de )uin« 

Seigneurs châtelains, nous vous rendons grâce, ^^^^^^ 
des pîeds des Alpes, d'avoir penfé à nous dans les ij^j* 
plaines de Picardie. Il n'y a que trois jours que 
nous avons du beau temps. J'ai été bien près d'al- 
ler m'établir auprès de Lyon, tant j'étais las des 
tracailèries génevoifer qui ne finiront pas de fitèt* 

Le diable eft à Neufchâtel, comme il eft à Genè- 
ve ; mais il eil principalement dans le corps de 7. /• 
quls'eft brouillé, en Angleterre « avec tout le can- 
ton oii il demeurait. Il s'eft enfui au plus vite , après 
avoir laifTé fur fa table une kttre dans laquelle il 
chantait pouille à fes hôtes et à fes voifins. Enfoîte 
il écrivit une lettre au grand chancelier, pour le 
prier de loi donner un mefiager d*Etat , qui le con- 
duisît au pregùer port en fureté. Le chancelier lui 
fit dire que tout le monde, en Angleterre, était 
fous la protection des lois* Enfin Rouffeau eft parti 
avec fa vachïne , et il eft allé, maudire le genre- hu4 
main ailleurs. 

J'ai reçu une lettre pleine d'efprit et de bon ient 
du jeune Morival^ enfeigne de la colonelle de foa 
régiment* S'il vient jamais aiSéger Abbeville , foyez 
sûrs qu'il vous donnera des fauves >- gardes , mais 
il n'en donnera pas à tout le monde. 

J'attends avec impatience X Etat des finances ^ que 
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— — l'on dit împri.né au louvre. Je trouve cette coti« 
*7^7' fiance et cette francbife très-noble. Ceft ainfi qu'en 
ufa M. Defmarets ; et cette méthode fut très-ap- 
plaudie. Le fenl fecret , pour faire contribuer fans 
murmure » eft de montrer le bon ufage qu'on a fait 
des contributions. Perfonne n'en fera moins mais- 
vaife chère , pour payer les deux vingtièmes. Cet 
impôt, d'ailleurs^ n'étant point arbitraire, n'eft 
ftjdt à aucune malverfation ; et cela confole le 
peuple : c'eità l'Etat que l'on paye, et non p^» 
aux fermiers généraux. 

Je vous envoie un petit mémoire qui regarde un 
peu votre pays du Languedoc. Il a déjà eu fon 
effet. M. de Gudane^ commandant au pays de 
Foix , a menacé le fieur la SeaumcUe de le mettre 
pour le refle de fa vie, dans un cachot, Vil conti- 
nuait à vomir fes calomnies. 

MM. de Chabanon et de la Harpe font toujours 
à Ferney ; mais point de tragédie. M. de Chabanon 
en fait une, encore y a-t-il bien de la peine. Pour 
moi, je fuis hors de combat. Je n]f confole en 
formant dçs jeunes gens. Madame èàFQnuùne'Mar* 
' fil difait que^ quand on avait le .malheur de ne 
pouvoir pla$ être carin , il Cillait être nu ^ • • 

Aimez- moi toujours un peu» et foyex surs de 
ma tendre amitié» 
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LETTREXVIIL 

A M. LE COMTE D'ARGENT AL. 

10 de juin. 

^i vous vous portez bîen, mon cher ange, j'en— — 
fuis bien aife; pour moi je me porte mal. Ceft ^7^7* 
ainfi qu'écrivait Ciceroriy et je ne vois pas trop 
pourquoi, on nous a conferyé ces niaiferies. M. de 
Thîhoiivilk me mandé que votre fanté eft meilleure , 
et que vous n*étes point au lit; il dit grand bien 
de votre régime. Jouiffez , mes anges , d*uno bonne 
i4nté » jTans laquelle il tCy a rien. M. de ThîbouvîUc 
sn^crit une lettre peu déchiffrable ; mais dans la<^ 
quelle j*ai entrevu que {*) mademoifelle Durancy 
a pafTé de Scythieau Canada; qu'elle s'eft perfec- 
tionnée dans les mœurs fauvages , et qu*au lieu de 
fe facriiier. pour fon aitfant^ eOe îe tue par mégarde* 
C'efl-là , fans doute , un beau coup de théâtre , et 
digne d'us parterre vekhe. Voici «e que je d(^ 
répondre à M. de ThihouvîU^ fur les Scythes , et 
ce que je vous prie de lui communiquer. 

Puifque vous renoncez à votre diabolique mo« 
noiogue , je vous aimerai toujours , et il n*y aura 
rien que je ne faffe pour vous plaire. Je ferai de 
votre avis fur tous les petits détails dont vous me 
parlez, du moins fur une bonne partie» 

J'attendrai fur- tout Eontainebleau , pour envoyer 

(^)Les lllînoît, trasédie. 
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W-— fanté décline toujours, et fes (entimeni pour vous 
1767« ne s'affaibliffent pas. 

Sirven^ que vous protéger, cft p?rti aTCc une 
lettre pour vous. Nous nous flattons que vous le 
préfenterez à M. Cafem aypcat au conTett, et qu'il 
obtiendra le rapport de fon affaire. 

La féconde lettre de M. L^mhfrud fe débite à 
Genève , mais elle n'eft ppint encore à Lyon» Je 
ne fais comment je pourrai faire pour la lui en- 
voyer ; car il eA très-févèrement défendu de faire 
pafTer des impiimés du pays étranger à Paris* 
quoiqu'il foit permis d*en envoyer de Paris chex 
rétranger« La raifon m'en pacMt plaufible ;. les livres 
imprimés hors de France n'oiit pi appr.ohaëoii ni 
priviiége, et peuvent être fufpects; mais les moin'' 
dres brochures imprimées en France « iraDt impri«» 
mées avec permiifion , et munies de l'apprôbetioa 
des hommes les plus fages , elles portent teur paffe* 
port avec elles. Âirifi j*ai reçu , fans difficulté, V^X'^ 
çéiknt Sf^pUmnrâJa PhÛe/ophit de Vhifioirt et 
Y Examen de\ Eélifaire , compofé au collège Maza* 
j;in; m^isrje nt çx(m past{u*on puifle avoir les 
réponfes à Paris. Il efl d'aillei^s très^-difficile . de 
répondre à ces ouvrages fupérieurs qui confontknt 
la raifon humauie. 

On a fait en Hollande une fixième édition du Dic- 
tionnaire plûlofophique. Apparemment que ce li- 
vre n'efi pas auffi dangere^x qu'on Tavait préfumé 
d*abord. On y a ajouté plufieurs articles de divers 
auteurs. J*enai acheté .Ofi exemplaire* Je vou*a:voae 
que j'ai été. très-con^eot. d'y. voir par-twit.,lfiffi« 

mortaUti. 
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mortalité de Vame , et V Adoration Sun DiIU. Aq ■■■ ■ 
refle, il eft ridicule d'avoir attribué ce livre à M. ^T^?» 
de Voltaire^ votre ami; ceft éviderotnent un choix* 
fait avec afiez d'art , de plus de vingt autsurs iiif- 
fërens. ' ^\ - 

On me mande aufli qu'on imprime k Âmfler» 
dam unouvraeecorieox de feumilord Botingbrokt^ 
mais il faut plus de trois mois pour que les livrei 
de Hollande parviennent ici par l'Allé mi^ne./fo 
crois que toutes ces nouveautés vous întérefTeil^ 
moins que les deux vingtièmes. Nous fomm^g^n* 
de calcul à Genève ; et nous jugeons que la Lon* 
^ tinuation de^cet impôt tû indiipeAfable ^ parce que 
TEtat doit payer les dettes de l'Etat. 

Aurede, nous efpérons que nos affitîres iiiifront 

bientôt, grâces aux bontés de fa Majefié» qui efl 

^ auffi aimée et auffi réVérée \ Genève qu'en Fr^mc^* 

J'ar rhonneur d'être, Monfieuk» vptre^tès-fiuni- 
ble ferviteur. 

BOURSIEIL 
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LETTRE XX I. 

A M. LE RICHE, 
içdeiuki. 
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'm folitaire, Monfieur,che2 qui vous avezbîen 
youlu accepter , pour trop peu de temps , une petite 
cellule , et qui a été bien affligé de votr^ (^OPP^ 
départ , prie le Seigneur continuellement pour vo^ 
tre faliit et pour celui de vos frères qui foujSfçx)^ 
Comfp. générale. Tome XIY. D 
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-«*«• peri^Scutîon en ce monde. Il fe flatte que votre 
^^^67. vo3rage à Paris fera du bien au petit troupeau des 
fidell^ 

On a dû TOUS remercier de b bonté cfue vous 
ai^ex eue de vous charger d'un paquet que vous 
aret fait rendre à fou àdreffe. Si , à votre retour » 
vous paflez par Lyon, fongez que nous fommes 
fur votre route , et n'oubHea pas les bons moines 
i|Ut vous font efientieUement dévoués. Comptez 
far«toiH que vous ave^ en mo& un ierviteur attaché 
(Qur jamais* 

LETTRE XXIL 

Jà M^ LE COMTE D'aRGëNTAL, 

ao de |unw 

iVl tf K cfcer ange fe trouve-t-îl mieux de foo 
régime ^ peut- on avoir une humeur darrrèufe, et 
«voir rbumeur fi douce l Donnez-moi votre fecret; 
car j-e fuis infupportable quand je fouffre. Je me 
tapis cbns ma cellule, ;y (bis inacceffible ; je ne 
Yois ni les frères de 910a couvent-^ ni nos conv- 
mandans^ninosinfpecteurs, ni les officiers, hauts 
de fix pieds , qui viennent remplir mon château 
que j'avais bâti pour vivre en retraite» ^ 
' Je me flatte que vous avez bien voulu înftrutre 
M. de TBiboitvîlk et k Kaîn des articles qur étaient 
îpour eux dans ma précédente lettre. 

J*àvab pris la libeaé de vous adreffer , î^ y a 
etiviron un mois> une lettre pour M. de BelUi 
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dans laquelle il y avait de petits vers en réponf^ 

à une belle et longue épitredont il m'avait gratifié» 1767 

On m'apprend qu'il a fourré une lettre de moi 
dans le Mercure^ je ne fais fi c*eft celle dont jâ 
TOUS {^arle. Mais pourquoi imprimer les lettres de 
fes amis? eft-ce qu'on écrit au public , c^and oa 
fait des réponfes inutiles à des lettres^ qui ne font 
que des complimens? 

M. c^ Chabanon refait Ton Eudoxiepourla troi-^ 
fième fois, et notre petit la Harpe commence une 
pièce nouvelle^ après en avoir fait une autre à moi* 
tîé. Vous voyez qu'aune tragé£e n'eff pas ai(ée à 
faire. On a repréfenté Sémiramis fuf mon tbéttre» 
et elle a été très-bien jouée» }*avais^ perdu de vue 
cet ouvrage; il m'a fait femir que les Scythes font 
Bnpen ginguets, en comparaifofK. 

Cependant j'ai tou^outs do faible poor TeSàScjr^ 
tlies ^ et )e vous ' ks recommande p«rnf Eomaine» 
Wcair. 

J'élè ve un acteur de provîffce^qnfa.<fe l« figure, 
de lanoblefle et de ITàme; q^and je lui aurai' bien 
£iit dégorger le ton< provincial > )e vou» l'enTerrai; 
Nous verrons enfin fi eo poursa ¥01» fbuniir wbl 
acteur fupportabte.. 

H ne fais fi ypo» avez entes Ar parfer d^inv^m-ry 
compofé parlm ]>arbare , iatitiilé SuffdkKtm â Ik 
PMlofaplàc dk if&ffioirc. L'auteor n'eft ni- p^\k m 
gai; U eft bérîâé de greè; fa fciènce i^fk pas à 
Fufage du beair monde et des Mfe»<£aines» IP inTap^ 
pelle Capanh^ quorque \fs aTaye famaii» été an 
fiégedie Thèba^ |1 youdinût sae fim pafbr ponir 
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» un impie ; voyez la malice ! On donne des privr? 

17^7 léges à ces livres là, et les réponfes ne font pas 
pemnifes. Avoue?, qu'il y a d*horribles injuftices 
dans ce monde. Mais portez- vous bien, vous e( 
madame àkArgental'j confé^vez- moi vos bontés; 
jouiffez d'une vie faieureufe ; peu de gens en font là. F. 

LETTRE XXIII. 

■* A M. Lî COMTE DE LAUREKCIN. 

Aa château de Ferney » te 24 de )um. ' *■ 

• . .^ . . f 

MONSlEU.R'i - ♦ - 

'' . . . • > 

J'ai été très- touché de votre lettre. Je d^ii^.ij|§ 
fisn^Uté ^{u« vous oiç témoignez Tavei) de. f état 
QÙ je me trouve. Je m« fuis f étiré , il y a^viron 
treize ans , dans lé pays de Gex, près dé la txaa^ 
cbe*Comté , oU j'ai k plus grandi^ partie, xk tna 
fortune \ mai? mon âgie , ma faible famé , les netr 
ges dont îe fois entouré buit mois de Tannée dans 
un pays 5? ailleurs très-riant y et fur*tput les troubles 
de Genève > et l'interruption de tout commerce 
avec.GC^t^yMIfl» lA'avai^m iait penfer a faire une 
fie quifitioA. dans en climat plus doux. On m^a o^ 
fert vingt maifons dans 1,9 voiûnagjs de Lyon. Tout 
te que vous voulez bien m'écrire , et votre façon 
de penfer qui me charme, me détermineraient à 
préférer yotre château » pourvu que vous nVnfor- 
itiiliez pas; tnai^j'ai aveç,,mot jaat de perfonaes 
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éont je ne puis meTéparer, que ma tranfinlgrafion — «-^ 
devient très-difficik ; car, outre une de raôsfiiè- '7^7' 
fes , à qui j'ai donné la terre que ^'habite , fm 
irarié une defcendaDte^du grand ComtOle^ ni) gen«* 
nlhomme du voifinage; i]< logent dans le châteaft 
avec leurs en(ans. J*ai encore deux autres ménages 
dont je prends foin ; un parent Impotent , qu'on 
pe peut transportée , un aumônier auparavant je» 
fuite ^juni jeûna bdoune que M. le- maréchal de i?^ 
cheVuu m'a confié ^ un dooiefliqne trop nod»i)rettx ) 
et enfin je fuis obligé de gouverner cette terre ^ 
parce qpf 1| ^S^ion ^ <^mfpercè avec-Genève 
empêche qu'on ne trouve des fermiers. 

Toutes ces raifons m^ forç^int à <|en]f urer oh 
je fuis «quelque dur que foit le cliniat, clans quel- 
que gène que ks troubles. de. Genève puiffent me 
mettre. M. le duc je Choïjeul a bien voulu adou- 
cir 1« défagrément de ma fituatîç^ p^r fi^mcf \e% 
facilités poflîbles. D'ailleurs, ma terre et une aut;^ 
dootje^iouis aux partes 4e Genève.», ont un pri^ 
vilége prefque upique dans le royaume', celui de 
ne rien payer au roi, et d'être parfaitejçent libres , 
excepté dans le refTort de la juOice. Ainfi vouf 
voyez, Mpnfieur, que tout eft compenfé, et que 
je dois fupponer lesinconvéniens» en jouiflaatdef 
avantages. 

, Je vous remercie de vos offres, Monfieur,avec 
l>îen de, la reconnaiflance. Vos - fentimens m'ont 
encore plus flatté , je vois combien vous ave^ 
cultivé votre raifon. Vous avez un cœur généreux 
et un efprit juAe. Je voudrais vous envoyer ^ 
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-^-^ livres qui piûflentpccnper votre loifir. Je commence 
'7^' par vous adtefferon petit écrit qui a paru fur la 
cruelle aventure des Calas et des Sirven ; je l'en- 
voie à M. Tahanau qui vous le fera tenir. Si je 
trouve quelque ocçaûon de vous faire des envois 
plus coaâdérables , je ne la manquerai pas. Il eft 
fort diiEcile de faire paffer des livres de Genève 
à Lyon, il efi trifle que ce& refiources de lamey 
€t les confolatiotts de la r«caite fpteat intesdites. 
Tai rhôoneur d'étse» etc. 

L E T T R E X3ÉI ¥• 

A M, DAMILAVILtE» 

'• , - • 

' 10 ^e |ain» 

JE reçoîs fa-vôtre ïh) i6 de jmn. Jairois qiie c'eft 
toujours & vous que les infortunés doivent avoir 
recours. Le ficur Nervis (* ) s'eft un peu trop hâté 
d'ialfer à Paris ; mais il n'a pas été poiTible de mo^ 
rlérer fon emprefientent. Il n*était pas d'ailleers trop 
content de Genève» le fars que fa préfence n*iin- 
pofera {las beaucoup : la veuve refpectabfe d^un 
homme Kvré pat te fanatifme au: pltis horrible fup*- ^ 
plice, accompagnée de deux filles dontrùire était 
belle y devait £ûre une knpreffion biea différente» 

(ï?) Simm. 
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Je erob que le mieux que peut Êûre Neruîs , eft — *• 
de ne fe montrer que très* peu. *7^7» 

M. Caffen^ fon avocat > lue parait un homme de 
mérite , qui penfe fagement , et qui agit avec no^ 
Ueffe. Heureufeoient, l'affaire efi uniquement entre 
fes mains. Je fais que le trifie procès de M. de 
SeautMnt peut Ëûre grand tort à la caufe qve vous 
foutenez» Le public n'eft pas dupe : W verra trop 
cpie l'envie de briller lui aétit entreprendre la caufe 
des Calas et des Sîrven, et, que l'intérêt lui fait 
réclamer la cruauté de ces mîmes lots contre lei« 
queiks il s'élève dans fes mémoires pour fes deux 
diens pFOtefians.Ils font tou» révoltés» tb ie plai» 
gnent amèrement» Cette contradiction frappante 
qu'tles indigne, les refroidi beaucoup pbur le pau^ 
yre Neryis^ mais leur reflentimeni a'aura aucune 
inBuence ûir le rapporteur et fur les juges» 

Il n'eft point da tout vrai que la> communies^ 
don avec Genève foit rétablie ;* au contraire , les 
défenfes de tien laiilèr paifer font plus févères que* 
jamais» On ouvre phifieurs lettres» J'ai heureufe* 
snent reçu tou& vos paquets parce qu'on fait que 
abus femmes deux bons ferviteucs du roi , et que 
sous ne nou^ mêlons fauaune a&ire fufpecté» 

Sélîfiùrrqvà eft» }e croi»,.de M. de Marmonêet^ 
a été reçu dans toutes lés cours étrangères avec 
tranfpons. Mes toprefpondans me mandent que 
f impératrice de Ruffie l'a lu fur le Volga, où elle- 
eft embarquée ( * ). On me mande auffi. qu'elle a 

( "^ ) Lettré du 29 de 10211767 «.CecrefpondaDce de X'voBt^ 
pératrice de Ruffie» 
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— — fait un préfent confidérable à madame de Beaumorû\ 
^ 7^7* mais ce n*eft pas la vôtre, c'eft une madame de 
Bcaumont'k-Prlncc qui fait des efpèces de caté* 
chifmes pour les jeunes demoîfelles* 

Il me femble qu'on ne connaît point encore « 
hors de Parts , le Supplément a la Phthfoplût et 
thlflotre. 11 eft d*un nomipi Larcher, ancien tépé^ 
titeur du collège Mazarin , qui Ta compofé fous 
les yeux de RihaUien 11 n'eft pas trop honnête 
qu'on permette de traiter de Capanée feu Tabbé 
Ba:(in qui était un homme très-pieux. On veut le 
faire paiTer, dans la préface « page 33, pour un 
impie, parce qu*tl a dit que la famine , la pefte et 
la guerre font envoyées par b Providence. Vous 
voyez bien que ces meffienrs» qui ofent nier la 
Providence, fe rendent gaiement coupables de la 
plus horrible impiété , quand ils «n accufent leurs 
«dtrerfaires. Il efî à croire que les mêmes perfôn- 
nes , qui ont per(# ^ la fapfodiè infâme de Larcker, 
permettront une réponfe honnête. Ils le doivent 
d'autant plus que ce Larcher s'appuie de Tautorité 
de l'hérétique Warburton qxk a fcandidifé toutes les 
Eglifes de la chrétienté , en voulant prouver que 
les luifsne conntKent'jamais Timmortalité del'ame » 
et en voulant pr4)uver que cette ignorance même 
imprimait le caractère de la divinité à la révéla* 
lion de Moïfe. Au réfte, je dbute ibrt que les 
gens du monde liient tous ces fatras. On ne peut 
guère faire naître 3es fleurs au milieu de tant df 
chardons. 
J'ai dû vous mander déjà qu'on » lu ayec beiaa* 

coup 
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ceup de fatisfactton l'ouvrage du bachelier fu; lef --r— 
trtntt^ ftpt frofofuiùns de Béllfaire. Ce bichelierr*?^' 
para^ orthodoxe , et ^ qui plus eft , de boaqe . 
compagnie. 

Voilà donc /. /. à Véfel. Il i)> tiendra pan; il 
n!y a qne des foldats ; mais il ira fouvent en Hol« 
lande oii il fera imprimer toutes fes rêveries. On 
parkd*un roman intitulé L* homme fauvage ; on l'at- . 
tiibue à un de vos amis. Je vous fupplie de vou- 
loir bien me l'envoyer par la voie dont vous vous , 
fervez ordinairement. 

Adieu • Monfieùr ; toute ma famille vous fait les 
plus fincères et Us plus tendres complimens. 

BOURSIEIU 



LE TT R E: X X V., 
A M, LE COMTE D*ARGENTAI.. 

4 de 'maillet. 
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OU S 'ferez peut-être auflî affligé que mçi^ 
mon cher ange» de ne recevoir qu'un mai|4it livre. 
de profe, au lieu des vers fcytbe^ que youf atten- 
diez. Ce n'eft pas que vous ne foyez bientôt muni 
de vos vers fcythes , mais enfin ils devaient arrivée 
les premier^, puifque vous les aviez or^onfi^s^ 
et il eft trifte de ne recevoir que la profeidu neveu, 
de l'abbé ^â^//z, quand on attend des couplets de 
tragédie. Baiîn muior vous a adreiTé fa petite drô- 
lerie , par M. Mann : elle eft toute à l'honneui; 
T. 92, Correfp.ginérak. Tome XIV. E 
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—^ des' dames , et même dés petits garçons cpe les 

^T^f ".ennemis de l'abbé Baiîn ont fi indignement acca- 

fé». H eft îufte ^e prendre la défenfe de U plus 

jolie partie du genre- humain , que des pédant pnc 

chieHement attaquée. 

A f égard de la défenfe Juridique des Sîrpen^ 
jVi bien peur qu'elle ne foit pas admife. Le pro- 
cureur générer de Touloufe éft àParisr; il réclame 
-vivement des droits de fon corps , et ce -droit eft 
celui de juger ;le$ Sirvaif^ jnxïbablement de les 
icondapnenDe plus,on metnande qneies-pro- 
teftpns ont excité une émeute <vc« la Saintonge^ 
qu'ils ont pourfuivi trois trurés., qu^ls en ont twé 
'Un,«qu*on aenvoyé des troupes contre eux, qu'on 
a tué'fix" vingts hommes. Je yeux .croire que tout 
cela eft fort exagéré; mais il- faut bien qu'il fe foit 
paffé quelque dioft de funefte ; et vous m'avouerez 
que très circonftance^ne -font pasiavorâblés potar 
obtenir <:ontre les lois du royaume, une nouvelle 
i^ttribution de juges en faveur d'uxle famille hugue- 
notte. Pour comble de difgrâce, le huguenot /!<r 
fieaumdk^ beau-frère13u=jéune huguenot Lavaiffe^ 
i^ rendu «coupable d'une nouvelle 4iosreur. 

"î'ài (Couvert enfin que c'était lui qui m'ayak 
fàît-adrefler quatre- vtngt-quatorze lettres anony«- 
liies ; ie coin'pte eft net , et Je fait eft rare. J'en 
ai reçu enfin une cjuatre-vingt-qulnzième qui m'a 
mU'hori de doute, il y a déranges |)ervers dans 
Je- monde. 

"^^mï BamilavHle ira fans -doute chez vous^ 
^oux confuHer l'oracle. U eft fâché y aufti-bien que 
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moî , éa procès de M. de Seaumont.C^eA une chofe - 
aflez douloureufe que M» dé Seaumont ,.dans ce ^7^7* 
procès y paraifle, en quelque façon, comme déla« 
teur 4e6 proteftans , iiprès «voir été leur défenfeur ; 
^u*il demande la <onâfcadon du bien d*un pro* 
teftant , et qu'il téçlame des lois rîgoureufes con» 
tre ïefquellet il s'eft élevé lui-même. Il eft vra 
qu'il redemande le bien des adcéctres de fa femme; 
mais malheureufementi 4es apparences font odieu* 
(es; il A-ies ennem», ces ennemis fe déchaînent; 
tout cefà fait au pauvre Sirvm un tort irréparable. 

Pour me confoler, M. de Chabanon achèye au- 
jourd'hui fa tragédie ; ma» M. de U Hdrpe tCéfk 
pas fi avancé , il «*en faut beaucoupr6dux tragé- 
dies , à 4a fois« forttes des cavernes ch^ mont Jura » 
auraient été pour moi une chofe bieil douce. 

Je vous aflure que j'ai befoin d*étre réconforté. 
Je ne peux plu» rien faire par moi-même pour le 
tripot ; l'ai befoin de jeunes gens ^ui prennent ma 
place pour yous plaire. 

Je me mets aux pieds de madame SAf^entd^ \t 
me recommande ^aux bontés de M. de Thàbouvïttt. 
i*efpère que les fatrapes Nalnff et Elochms ne 
feront pas regardés à Fontainebleau comme des 
fatrapes de mauvais goût , quand il^ protégeront 
des Scythes. Agrées, 'mon divin ange » les tendres 
fetttimens de tout ce qui- habite Femey , et fârr 
tonc mon cuke de diilie. F. 
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LETTRE XXVI. 
A M. IKAMILAVILLE. 

A Ferney, le 4 de juillet. 

Vous favez, mon cher ami , que ce fut vous 

^7^7' qui , dans le temps du triomphe de la famille Calas 
et de M. Lavaîjfc , m'apprîtes que M, Lofiaijfc 
é;aii beau -frère de ce malheureux la BcaumelUm. 
Mosifieur fon père m*écrivit de Touloufe que» 
quelque temps après , mademoîfelie fa fille» veuve 
d*un homme affez riche ^ avait en effet époufé la, 
^foumelUy malgré toutes fes repréfentations. Je 
fus affligé qu'une famille à laquelle je m*intéreflè, 
fj^t alliée à un homme fi coupable ; mais je n'en 
demeurai pas moins attaché, à ce;tte fiimille. 

Vous n'ignorez.pas que j-'ai reçu dans ma retraite 
un nombre prodigieux de lettres anonymes; j'en 
ai-reçu ^uatre-vingt-quatoi:^e- de la même écriti^e, 
et je les ai toutes brûlé&& £*nfin , j'en ai reçu une 
quatre-vingt-quinzième 5 qui ne peut être écrire 
que par la B^aum^lU^ ou par fon frère, ou par 
quelqu'un à qui ils l'auront dictée 9 puifque dans 
cette lettre, il n'eft queilipp^que de la BiaumelU 
mêrpe^ J*ai pris le parti de l'envoyer au miniflère* 
J'avais d'ailleurs deflein, d'infbuire le public. litté- 
raire de cette étrange manœuvre, et de faire con- 
naître celui qui outrageait ma vieillefle avec tant 
d'acharnement , pour récompenfer des fervices 
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-rendus à la famille dans laquelle il eft entré. J'ai — -«^ 
même envoyé à M. Lavalffe le père cette décla- ^7^7- 
ration que je devais rendre publique, et que )*ai 
fupprimée , en attendant que je prenne une réfo- 
"lution plus convenable. 

Dans ces circonfiances , M. Lavaîffi de Vidou 
m*SL écrit le 25 de juin. Il ignore apparemmétit la 
conduite de Ton beau-frère : je le plains beaucoup^ 
Je vous prie de lui faire part de mes fentimens » 
et de Jui montrer cette lettre. 

Je crains bien que nous n'ayons d'autre parti 
à prendre , au fujet des Sirven 9 que celui de la 
douleur et de la réfignation. Ils font innocens; on 
n'en peut douter. On leur a ôté leur honneur et 
leurs biens , on les a condamnés à la mort comme . 
parricides ; on leur doit juftice. Mais , d'un côté , 
ie malheureux procès de M. àe Beaumont ^ûeV^U" 
tre 9 la préfenaé de monfleur le procureur générât 
du Languedoc, qui foutiendra les droits de fon 
parlement , enfin les bruits affreux qui courent fur 
les proteftans des provinces méridionales , ne per* 
mettent pas de fe âatter qu'on puifTe s'adrefTer au 
confeil avec fuccès. Les nouvelles horreurs de la 
Beaumdle font encore un obftade. Toutes ces fa- 
talités réunies laifFent peu d'efpérance. Vous voyez 
les chofes de plus près, je m'en rapporte à vbus. 
Je vous fupplie de m'infiruire de l'état des chofes. 
La multitude de lettres que j'ai à écrire aujour- 
d'hui , et ma fanté qui baiiFe tous les jours , me 
mettent hors d'état de répondre , aufli long que je le 
voudrais , à M. Lavaiffi dt Vidou, Le peu que je vous 

E3 
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— -" écris ^ mon cher ami , fuffira pour le convaincre de 
'7^« mes fentimeni et de l'état oii je me trouve. Ayez 
donc la: bonté» encore me ûs, de lair 6ûre lire 
cette lettre ; c*eft tout ce que je pats vous dire, dans 
rincertitude oii fe fuis » et dans les fouffrances de 
corps que féprou vé« 

Je vous embraffe tendrement^ et j'attends mea 
confolations de votre amitié.. 

LETTRE X X V I t 

A M. LE MARQUIS D'Â^ROENCS D£ DIRAC 

Le 10 de iuillei». 

. V OT RE vieux philofopfae eftbîen^ fiché de n'a- 
voir pu voir apparaître encore dan^on hermitage 

. le pfa^lofophe militaire de Dirac Comptez^ mon- 
iteur y que )e fens toute ma peeie. 

Je ne fais fi la nouvelle que vous m'avea^ apprife 
d'une émeute des calviniftes , auprès de Sainte-Foi, 
a eu des fuites. On m*a mandé qu'on avait démoli 
un temple auprès de la Rochelle , et qu'il y avait eu 
du monde tué ; mais je me défie de tous ces bruits» 

. et je me flatte encore qu'il n'y a pa^ eu de fang 

. répandu:: il ne faut croire le mal que quand on ne 
peut plus fiiire autrement. Notre petit pays efl plus 
tranquille , malgré la prétendue guerre de Genève. 
Nous fommes entourés des troupes les plus hon*- 
nfyi^ et les plus paifibles ; il n'y a rien ea de tra- 
gique que fur le théâtre de £esney ^ oii nous leur 
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avons donné les Scythes etSémiramis ; ck grands — — ; 
feupers ont été tous nos exploits milîtaices. -^T^f* 

Le miniftire a^ daigné jeter les yea»^ fur notçe 
pays de Gex. On^y hàt de très-beaiU cbemios; on 
m'a même pris quJttte- vingts arpens de terre, ppijr 
ces nouvelles routes v^^ mais je &is facrifier onon in- 
térêt particulier au bien pubJifi. 

On a des copies très- imparfaites de la petife 
plaifanterie de la guerre dq Genève : on a mis* 
Tiff^tf au lieu d'un médecin nommé Bonntt qui 
aimait un peu à boire; le mal eft médiocre* Aimez 
toujours un peu le vieux folitaire. J apprefv4$»dans 
ce moment , qu'il y a beaucoup de p>onde décrété 
à Bordeaux, que te curé n'efi pas mort, e t. qu'on- 
tft* fort déchaîné contre les calvioiftes. K 

LETTRE XXVII 

h M. DE ffORDES , l Lyoué 
10 de jaîllet. 
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. o N cher confrère en académie , et mon frèro 
en philofophit,- mille grâces vous foient rendîmes d« 
toutes les peines que vous daignez prendre ( * ). Je 
A*aime pas les K afpirées , cela fait mal à là poitrine ; 
je fuis pous l'euphonie. Oh difait autrefois je héfite^ 
et à préfent on ûitj héfiu ; on eft fou d'Hennir y . 
et non plus de Henri IV \ on acheté du linge d'Hotr 

(*) L'édition des Scythes, à Lyon; 
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7 lande , et non plusVe Hollande. Ce qu*on o'adoncira 

'^7^7* i*amais , c'eA la canaille de la littérature. Vous en 
voyez une belle preuve dans ce maraud de la Btaw 
melleqm m*a adreilë la plupart de fes lettres anonymes 
par Lyon , oh il faut qu'il ait quelque correfpondant. 
La deraière était datée de Bcaujeu , auprès de Lyon. 
Je crois que ni les noiniftres, ni monfieur le chancelier^ 
ni la maifon ée NoaîlUs , ni Riéfmela maîfon royale , 
ne feront contens de ce la BeaumelU. En vérité , 
ceci eft plutôt un procès criminel qu'une querelle 
littéraire. Ce n*eft pas le cas de garder le iiiencé. 
On doit méprifer les critiques, mais il faut con- 
fondre les calomniateurs. 

On doit encore plus vous aimer. 
Voici une petite brochure, en réponfe d'une 
grofle brochure. SU y a quelque chofe de plaifant , 
amufez • vous - en ; paflez ine qui vous emiuiera. 
Faites-moi votre bibliothécaire , je vous enverrai 
tout ce que je pourrai faire venir des pays étrangers. 
Bientôt nous ne pourrons plus avoir de France que 
des almanachs , ou 4des fréronades , ou du Journal 
chrétien. Si je fuis votre bibliothécaire , foyes , ^e 
vous prie , mon Arifflarque. 
Je recommande la Scy thie à vos bontés. 
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LETTRE XXIX. 

AM.DAMILAVILIE. 

11 de jaillet» 

XL eft trop certain , mon cher ami , que les protef- ....^ 
tans de Guienne fontaccàfés d'avoir voulu aflaifi* ^767. 
ner plufieurs curés, et qu'il y a près de deux cents 
perfonnes en prtfon à Bordeaux pour cette fatale 
aventure qui a retardé l'arrivée de M. le maréchal 
de Richelieu à Paris. C'eft dans ces circonftances 
odieufes que l'infâme la BeaumeUe m'a fait écrire des 
lettres anonymes. J'ai été forcé d'envoyer aux mi- 
nières le mémoire ci-joint. 

C'efl du moins une confolation pour moi d'avoir 
à défendre la mémoire de Louis XlFct\*honneur de 
la famille royale ^ en prenant la juûe défenfe de 
moi-même contre un fcélérat audacieux, aufli igno- 
rant qu'infenfé. J'ai toujours été perfuadé qu'il faut 
méprifer les critiques , mais que c'eft un devoir de 
réfuter la calomnie. Au refie , j'ai mauvaife opinion 
de Tafiaire des Sirven. Je doute toujours qu'on fafle 
un paiTe- droit au parlement de Touloufe , en faveur 
des protefians , tandis qu'ils fe rendent fi coupables, 
ou du moins fi fufpects. Tout cela efi fort trifie , ^ 
les philofophes ont befoin de eonftance. 

Adieu , mon cher ami ; je n'ai pas un moment )^ 
moi ; je fais la guerre en mourant» Aimez«moi tou* 
jours, et fortifiez-moi contre les mécbans. 
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LETTRE XXX. 

A M« >.£ COMTE D^ARGENTi^Lr 

15 de iaillet* 

— ii- Je reçois rottt lettrfi angâîque du 10 de juillet, 
>7^ tn^n tendre et refpectable an». Vous aurez bientôt 
ces malheureux Scythes ; mair ]e croit qu^il faut 
mettre un intervalle entre les fauvages de TOrient et 
les fauvages de TOccident*' Je perfide toujours à 
penfer qu'il-fautlaifier le public dégoTgei^ les lUiooÎH 
je penfe encore qu'une ou deux repréfentations 
ibffiront avant Fontainebleau, l^efoas-nous un peu 
défirer , et ne nous prodiguons pas. 

Je fuis, fans doute , plus affligé que le petit £ii* 
^aijfi ; mais comment voulez- vous que je fané i j'ai, 
affaire à un Deon^f et à un Fergy , et je ne fuis pas 
ambafTadeur de France. Je fuis perfécuté , depuis 
long-- temps , par mes chers rivaux , les gens de 
lettres ; c'eft un tiflu de calomnies , fi long et fi 
. odieux, qu'il faut bien enfin y mettre ordre. 11 y a 
plus de douzt-ans que ce la BeaumeUe me perfécnte 
et me fait le wAmt honneur qu'à la maifoii royale. 
U y a plus de f&reté à s'attaquer à moi* qu'aux 
princes. Si j'étais prince ,^ je ne m'en foucierais 
guère; mais je fuis un pauvre homme de lettres , 
fans au^e appui que celui de la vérité ; il faut bien 
que je la fafle connaître , ou que je meure calom- 
nié. Il ue s'agtpasiçi de larDéfenfe de mon oncle.. 
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Cjur e& uœ pure plaifanterie; il s'ajpt des plus hor- — -n 
nbles impoftures dont jamais on ait été noirci. 1767. 

Je ferai affez hardi pour écrire à M,d*j4guejfeau, 
puifque vous m'encouragez, mon cher ange; et je 
tâcherai:de ne lui: écrire que des chofes qui pourront 
lui plaire et le toucher. ^ 

La Harpe ( Dieu merci ) «e fait point deux tra« 
gédies , mais il a abandonné un fujet prefque im* 
praticable pour un autre où il eft plus à fon aife» 
En un mot^ mon atelier aura l'honneur de. vous 
fcrvîn. . 

Je vous avoue que je voudrais bien qu*bn jouât . 
OHmpie une on deux fois , avant Fontainebleau ; 
mais qu'on la jouât comipe je l'ai faite :■ car il eft 
aiTez dur de fe voir mutiler. U eu vrai que je ne 
h vois point , mais je renten4s dire , et je reçob la 
blefiure par les oreilles : vous favez que les oreilles 
d'un poëte font délicates. Toute notre petite troupe 
vous préfente (es honunag^s , ain£ qu'à madame 
^jirgentat. 

Je crois M. de ThibouviOc à la campagne. S'il vient < 
à Pari», je vous fuppHe de ne me pas oublier auprès 
de lui. Recevez t^jours mon culte de dulie. 

Je viens d'acheter un Dïcùormain hlftorïque portai 
tif^ par une fociété de gens de lettres, en quatre 
gros volumes in-^^, fous le titre d'Amflerdam, 
q-j'on dit imprimé à Paris. le tombe fur l'article 
Tencin^; madame votre tante y eu indignement 
outragée. On dit que la Fre/taye, confeiller augrand 
conftUfut tuéchei çUa Quels hifioriens L quels Titç' 
Ihe L Dites-moi , après c^la«, fi j^e dois iouârir ua- 



« 
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■ ■■■ la SeaumeUe, Vous devrîet bien demander à Marin 
^7^7' où s'eft faîte cette infâme édition « et qoi en font 
les auteurs? K 

LETTRE XXXI. 

A M LE KAIN. 

17 de juiUet. ^ 



M. 



. o N cher ami , Je reçois votre lettre du 8 de 
juillet. J'attends tous les jours l'édition des Scythes , 
faite à Lyon , pour vous l'envoyer ; c*eft la feule à 
laquelle on doive fe tenir. Elle eft faite entièrement 
félon les vues de M. d' Arpentai; on a fait tout ce 
qu'on a pu pour profiter de fes ob(êrvations judi- 
cieufes. Il eft vrai que le rôle que vous voulez bien 
* jouer dans cette pièce ne convient pas tout-à-fait 
à vos grands talens» et n*a pas ce fublime et cette 
terreur que vous favez fi bien mettre fur la fcène. 
Athamare eft un très- jeune homme amoureux, vif, 
pétulant dans fa tendrefte , un jeune petit cheval 
échappé , et puis c*eft tout. Il eft fait pour un petit 
blondin nouvellement entré au fe^vice , mais vous 
favez vous plier à toute forte de caractères. 

Si vous jouez le Droit du feigneur , comme je 
Tefpère , je donne le rôle SAcantt à mademoifelle 
Doligny , celui de Colette à mademoifelle Zo^y, celui 
du fermier Mathurin a M. Montfoulon ; ce font les 
difpofitions que M. SArgental a faites lui-même». 
A regard d'Olimpie , je fuis perfuadé que cette 
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pièce , remife au théâtre , vous vaudra quelque ar- — - 
gent ; mais il eft abfolumefit néceffaire de la jouer ^7^7* 
comme je l'ai faite, et non pas comme mademoifelle 
Clairon Ta défigurée. Elle a cru devoir facrifier la 
pièce à fon rôle , fupprimer et changer des vers 
dont la fuppreflion ou le changement ne -forment au- 
cun fens. On a fur- tout dépouillé le cinquième acte 
de ce qui en fefait toute la terreur et l'intérêt. Une 
actrice afièz bonne, quia joué Olimpie à Genève, 
ayant* refiitué tous les endroits fupprimés ou altérés 
par mademoifelle Clairon , a eu un fuccès fi pro- 
digieux que la pièce a été jouée ûx jours de luite. 

Si vous joues l'Orphelin de la Chine, je vous 
prie très* infiamment de la donner auffi telle qu'elle 
eft imprimée dans l'édition des Cramer. Vous devez 
avoir cette édition; et, fi vous ne l'avez pas, elle 
eft chez M. d'ArgentoL 

Voici encore un petit mot pour rEcolTaife, que 
)e vous prie dé donner à l'afTemblée. Nous allons 
ce fbir jouer l'Orphelin de la Chine. M. de Chabanon 
et M. de la Harpe travaillent pour vous de toutes 
leurs forces. J'aurai du moina le plaifir de voir mes 
amis foutenir le théâtre auquel mon grand âge, 
mes maladies , et peut-être encore plus mes enne- 
mis me forcent de renoncer. Je tous enabraffe de 
tout, mon cœur. V. 



^ 
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L£TT R£ X X XI L 
A M. DE P A R C 1 E U X. 

Sur fan proja ianuntr Ja jrivUri iYvtUt à Paris: 
A Ferricy , 17 d€ juillet. 

~r" V ous avez dû » Monficar , recevoir des éloges 
^7^7» et des remercîmens de tous les hommes en place: 
Vous n'en recevez aujojirdlim que d'un homme 
bien i«utile , mais t>îen fenCUe à votre mérite et 
â vos grandes vues patriotiques. Si ma viéilleflê 
et mes maladies m'ont fait renoncer k Paris^ tnoa 
cœur eft toujours votre citoyen. Je ne hoir» plus 
des eaux de la 'Seine » ni d*Arcueil, ni de TYvette, 
ni même de THippocrène, mats je m'intérefferai 
toujours au grand monument que vous voulez éle- 
ver. Il eft digne des anciens Romains , etmalheu- 
reufemem nous ne fommes pas Romains. Je ne 
fuis point étonné que votre profet foit encouragé 
par M. de Sarùne. Il penfe comme Agrippa; mais 
IHi&tel de ville de Paris n*efl pas le capttole. On 
ne plaint point fon argent pour avoir un opéra 
comique , et on le phindra pour avoir des aque- 
ducs dignes d*Augufte* Je défire paffionnément de 
me tromper. Je voudrais voir la fontaine d*Yvette 
former un large baffin autour de la fiatue de Louis 
XV ; ]e voudrais que toutes les maifons de Paris 
euffent de Teau, comme cellet de Londres. Nous 
venonvies derniers en tout Les Anglais nom 4>nt 
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précédés et inftruits en mathématiqaes , les Italiens •— — 
en architecture , en peinture , en fculpture , en poé- '7^7* 
Ce, en mufique; et fen fuis fâché. 

J'ai -l'honneur d^trc^ avec l'eftime infinie que 
vous méritez , et avec la reconnaiffance d'un ci- 
toyen, Monfieur, votre, etc* 

LETTRE XXXMÎ. 

A M. lE COMTE D' A JIQJEN T AX. 

12 de jiiinet, 

xjLh i mon fiefpectable ami > mon cher ange , qtf il 
y a une différence îmmenfe entre les fentSmens dft 
fociétés de Paris -et le refle de fËurope ! Il y a 
bien des efpèces d'hommes différentes; et quiconque 
a le malheur d ctre un homme public, eft obligé 
de répondre à tous. 

Vous me mandez, dans votreiettre du 15. de 
}m\kt 9 cfoe la BeaumelU eft oublié, tandis qif il y 
a £ept éditions de ies calomnies dans les pays 
étrangers , et que tous 'les fots, dont le monde eft' 
plein , prennent (es impoftures pour des vérités* 
il eft trifte en effet quéla Seaum^Ue f oit le beau- 
frère de Lavarffe ; fa (œur a fait, cet indigne mariage 
malgré fon père. Mais dois ^e me laiffer déshonorer 
par un fcélérat dans toute l'Europe;, parce que ce 
malheureux eft le beau-frère d'on "homme à qui 
j*ai rendu fervice? n'eft-ce pas au contraire à £4- 
va'^e de forcer ce malheureux à rentrer dans *fon 
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— -— devoir , s*il eft poffible i La Bcaumelle a fait com- 
^7^7* mencer fecrétement une nouvelle édition de ks 
infamies dans Avignon. Le commandant du pays 
de Foik eft chargé , par M. le Comte de Suint" * 
FloTtnnn^ de le menacer des plus grands chatimens; 
mais cela ne le contiendra point; c*eft un homme 
de la trempe des Déon et des Vtr^ ; il niera tout» 
et il en fera quitte pour défavouer Tédition. Je n'ai 
de reflburce que dans une juftification néceflaire. 
Je n'envoie mon mémoire qu'aux perfonnes prin- 
cipales de l'Europe , dont les noms font intérefles 
dans les calomnies que U BtaumtUt a prodiguées -' 
je remplis un devoir indifpenfable^ 

• A l'égard des Scythes , je fuis indigné de lalen-. 
teur du libraire de Lyon. Il me numde qu'enfin i'é- 
dition fera prête cette femaine ; mais Û m*a tant 
trompé que je ne peux plus me fier à lui« Un li- 
braire d'une autre ville veut en faire encore une 
nouvelle édition. On n'imprime pas , mais on joue 
les Illinois. Nous avons joué ici l'Orphelin de la 
Chine; mais , Dieu merci, nous ne l'avons pas 
donné tel qu'on me fait l'afifront de le repré(enter 
à Paris. Je ne fais fi de BcUqï a raifon de fe plaîn- 
dre ; nuis, pour moi , je me plains très-fort d*être 
défiguré fur le théâtre , et par Duché fiu. Je me flatte 
que vos bontés pour moi ne fe démentiront pas* 
Vous m'avouerez qu'il eft défagréable que les co- 
médiens» qui m'ont quelques obligations , prennent 
la licence de jouer mes pièces autrement que je les 
ai faites. Quel eft le peintre qui foufirirait qu'on 
mutilât fes tableaux? 

Ayez 
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Ayez foin de votre famé , mon cher ange ; 

portez-vous mieux que moi* et je ferai confolé^ ^7^7* 
d'avoir une fanté déteftable. 

LETTRE XXXIV. 

A M. DAMILAVILLE. 
22 de juillet. 

Je ne puis que vous répète^ , mon cher ami 9 cpat 
je fuis très- fâché que Lavaiffe foît le beau -frère de 
la BcaumeU€% mais que ce n*eft pas une raifon pour 
que je me laiiTe accabler par les calomnies de ce 
malheureux. Mon mémoire préfenté aux miniftres 
a eu déjà une partie de l'effet que je déûrais. Le 
commandant du pays de Foix a envoyé chercher . 
la SeaumeUe , et Ta menacé des plus grands chl- 
timens; mais cela ne détruit pas l'effet de la calom- 
nile. Le devoir des miniftres eft de I4 punir , le mien 
eft de la confondre. Je ne fais ni pardonner aux 
pervers, ni abandonner les malheureux. J'enverrai 
de l'argent à Sîjvtn ; il n'a qu'à parler. 

M. Marin 2, dû vous faire tenir un paquet; c'efl 
la feule voie dont je puifle me fervir. J'ai écrit à 
M. A^AgueJfcau. 

On m'affure qae la forbonoe lâchera tonjqurs 
Ion décret contre BéUfaïre, Il eft difficile de com- 
prendre comment un corps entier s'obftioe à .fe 
rendre ridicule, BéUfaîn efî traduit dans prefque 
toutes les langues de l'Europe. L'impératrice de 

Correfp. générale. Tome XIV. F 



^ 
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— RafSe m'écrie de Cafan en Afic qu'oay imprime 
X7^7- actuellement la. traduction rufle* 

Je fuis affailli , mon cher aoH , à droite e^ à 

gapche. Je voii» embrafle ep courant, mais, très-^ 

tendrement. 

LETTRE XXXV; 

Jkm.lE MARÉCHAL DUC DE RICH£LI£U. 

A Ecmcy , ix de juiBctè. 

Je me flatte , Monfeigneur-, que Vefl par votre 
ordre que M. de Gudane , commandant au pays 
de Foix 9 a fait de juftes menaces à la SeaumdU ; 
mais ces menacerne Tempêchent pas défaire fécré- 
tement réimprimer dans Avignon les calomnies 
ftSireufes qu*il a. vomies contre la matfon royale et 
contre tout ce que nous avons de pliis refpectable 
•n France. Après le crime de Damièns^ je n*én 
connais gaère de plus grand que celui d*àccu(èr 
Louis X7F d*avoir été un empoifounear y. et de 
vomir des impoflures non moins exécrables contre 
tous les princes. J*ignore fî vous êtes actuellement 
s Paris ou à Bordeaux ; mais i en quelque endroit 
que vous foyez « vos bontés me fbnt bien chères ^ 
et j'erpère qu elles feront toi^ours ht plus grande 
douceur de ma retraite. Je compte fur votre pro- 
tection pour les Scythes à Fontainebleau î'auraî 
l'honneur de vous envoyer la^ nouvelle édition 
qu'on Élit à> Lyon. Je voi» demandérar qu'il ne 
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foit pas permis aux comédiens de mutiler mes piè* 

ces. Vous favez qu'il y a des gens qui croient en ^7^7* 
hvoir beaucoup plus que moi » et qui fubflttuent 
leurs rers aux miens. Je ne fais pas grand cas de 
aies vers, mais enfin i*ai<ne mieux mes enfans 
tortus et boflus que les beaux bâtards que l'oB me 
donne; i ^ 

Je ne fais pas encore quelles^ font vos réfolution»-* 
fur GaUkn. Il y. a long-temps que je «ne Tai vuç 
H eft prefque toujours à Genève.^Si j'avais cra 
que vous le deftinaffiez à âtre votre fecrétaire , jf 
L'aurais engagé à former fa main; mab*^ comme- 
vous ne m'avez'îamab répondu fur cet article , et* 
que je n*ai point d'autorité fur.lui , je me fuis borné 
à' le traiter comme un hontime qui vohsappanient,» 
fiins prendre fur moi de lui rien prefcrire.Jeibu*- 
hakt tou joues qu'il fe re«de digne de vos^ bontés.. 

Je n'ai que dks nouvelles fort vagues touohanr 
le curé de Sainte-Foi et ks^proreftans quî^ font eji; 
prifon. Cette affinre m'iméreffe, parce qu'elle peutt 
Beaucoup, nuire à celle des Sirwn^ . qui: fe jugera àt 
Compiegne*. 

le vous fuppliètdè^Gonfefye^ vos Ëoatékau>plûes 
ancien fer viteur que vous ayâz*».6t ait glas ié%e»- 
lueufement attaché.' J^. 
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LETTRE XXXVI. _ 

A M, LE MARQUIS DE FLORIAN. 
Le 14 de jaillee. 

1767. ^^ ^ ^ ^^^^^ patrons d*Oriioi , je fuis toujoars 
|>f& à aller trouver le duc de fP'irtemhèq; , et je 
ne pars point. Mauvaife famé , travaui nécelTaîres , 
affaires qui m'ont traverfé » tout s'eft oppofé jufqu*à 
préfent à mon voyage. 

Il eu vrai que madame Dasis a donné de belles 
fêtes , maïs je fuis trop vieux et trop malade pour 
en faire les honneurs. Je crois que laffaire des Sïrven 
fera jugée à Compiegne , à la fin du mois, et nous 
efpérons qu'elle le fera favorablement. Ce fera une 
ieconde tête de l'hydre dtf lanattfme abatue. 
. Je .profite de l'adreiFe que vous m'avez donnée 
^our :Vous envoyer un petit mémoire qui regarde 
un peu votre pays de Languedoc II a déjà eu fon 
.effet. M. ÀeGudane , commandant au pays de Foix^ 
a menacé le fieur la BcaumelU de le mettre pour le 
srefle.de fa vie dans un cachot > s'il continuait à 
Yomir fes calomnies» 

Je ne fais point encore de nouvelles du procès 
de M. de Btaumont. Son affaire eff bien épineufe » 
et il eu trifte qu'il réclame en fa faveur la févérité 
des mêmes lois contre kfquelles il a paru s*^élever > 
avec rapplaudiffement du public > dans le procès des 
Calas et des Sirven» 

Meffieurs de Chahanou et de ia Harpe font tott* 



DE M. DE voltaire; ^ 

tours à Ferney ; cela vous vaudra deux tragédies ■ * ■ 
•nouvelles pour votre hiver. Pour moi , )e fuis hors ^7^7* 
de combat, mais j'encourage les combattans. 

Aimez- mot toujours un peu, et^oyez sûrs de 
ma tendre amitié. ; 

LETTRE XXXVII. 
A M. TABAREAU, 

DIRECTEUR SÉNÉRAL DES POSTES « à Lyùn. 

27 de )uillet« 

X L a été avéré , mon cher Monfietir , que c*eft 
la BtaumtlU qui me fit écrire la letir^ anonyme 
dont je me plaignais il y a trois mois.,^« le comte 
de Saita^Floretuin Ta fait avertir quion le remet- 
trait dans un eu de bafle-foiTe, s'il o^tinuaît ce 
sianége. Il eft bientrifte pour moi que cette aven- 
-cure m*ait privé du bonheur de m'approcher de 

TOUS. 

Voici le troifième chant de la très-^ridicnle Guerre 
de Genève ; je crois qu'on m*a volé le fécond. 
Un miférable capucin , très-digne , s^étant échappé 
de fon couvent en Savoie, et s'étant réfugié chez 
moiy m*a volé, au bout de deux ans, des manuf- 
crks , de Targent et des bijoux. Son nom eft Bajîîan; 
il s'appelait chei moi Rkard. V porte encore un 
habit rouge que je lui ai donné. Il efl à îsyen 
depuis quelles jours ; c^éft lui probablen^ent qui 
a fait courir ce fécond chant. U faut Taband^iner 
à la vengeance de St. François d'Afitfe* 
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•— — Savez- VOUS» que le roi d'Elp^ne a mandé aa 
^^' roi» de France que les jéfuites avaient faitun cbmr 
plot contre la famille royale l Voilà d'étranges 
gens ; et la reli^on ed une belle chofe l On m*a 
mandé, des fromières.d'£rpagneHl y a long^temps^ 
que les îénûtes nfétsûent pas les feulr moines coa« 
pables. Ds ont été , jusqu'à préfent , les feuU punis; 
efpéroQs en la juÂice de DTE u fur toute cetta 
abominable racaille. 

Ne pourries^vous- point, Mbnfieur, vous fiiire 
informer fecrétement s'il n'y. a point quelque né» 
gociant proteftant à Beaujeu , ou méîne quelque 
prédicateur fecreti's'41'y en a un à Lyon», com- 
ment s'appelle-tpil ^ comment pourrab-je parvenir 
à avoir une lifte des n^ocians languedociens pro» 
teftans qui font. à. Lyon?, à qui pourrab*); m*a^ 
Jreffer? 

Le prétendu Pierre IH\ commence ï faire du* 
bruit, dans le monde ;.mab: il n'en &ra.pas: long^ 
temps ;; il reffemblera aui ouvrages nouveaua«.OlO' 
rapporte, lundi Taffaire des Sîrwn. K\, . 

LETTRE XXXri I E 

iL M* L'ABBÉ CÔ;GÉ-, k.Fitnii 

27 dé lèillét^ 

V OU S êtes Hèn à plaindre, Moofihnr, de vous 
acharner à calomnier des citoyens et des. acadénaU 
«ens que . vjous- ne. pouvez, connaitrer. ^ 
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Yoas m'împatez , dans votre critique de Bélifaire 

à la.g!oire duquel vous ttavaillez-, m>us m'imputez, '7^7* 
disoje, un poëme fur la Religion naturelle. Je n*ai. 
jamais fittt dé poëme fous ce titre. J^nai fait ud , il 
y aenviron trente ans, fur la L0i.nati]feUe ».ce qm 
tft trèsrdifférent.. 

Vous m'impnter un ESctibnnaire pKilbfopKique», 
ouvrage d'une fociété de gens de lettres, imprimée,, 
fous ce titre, pour la fixième fois à Amfterdam>» 
quiefi une collection de plus de vingt auteurs,. «ti 
auquel je n'ai pa^laplus^^ légère part. 

Page 916 , vous ofez^ pro£uier le nom facré dîH'ûi,, 
en difant que fa Majefté en a marquera. plus vive 
indignation LM..le préfident Hénavh età^onfleur 
Caperomen J'ai en main la lettre de M* lepréfident 
NémuUt'9 qui m'aflnre que ce bruit odieux eft faux.. 
Quant à' Âf. Capexomer.^ )!atteAe fa véracités flir 
votre impofhire. Vous avez voulu outrageret perdre 
un vieillard'de foixante erquatbrze af|s , qui ne fait 
que du bien dans fa retraite ;,il ne. vous lefle qu'à 
vous ^repentir. ffolmirA ^ 

LE T :T;RE X X XI }E 

A\ M; lE COJVTTE D' AitGEl^T A£, 

1^ de jiiUreti '^ 



M. 



. ON diviii ange*, vos Scythes dé Cyon foM' 
prfts j j'y ai fait tout ce que j^ai- pu- Je penfe qve 
les Illinois ayant voulu imiter, les Scythes dans k 
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— cinquième acte , il fera bon de ne les jouer qu'une 
^7^7 feule fols avant Fontainebleau , deux fois tout au 
plas. 

Vous ayez peut-être vu la nouvelle édinon du 
Cpgé^ régent au collège Mazarin; cotstre BéSfaîrt, 
Pourquoi me fourre- t-il là ? pourquoi une fi étrange 
calomnie l eft* il permis de proftituer ainfi le nom du 
roi ? Et cela s^imprime avec permiffion l et on me 
dit : Méprifez ces fottifes ; laiflez-vous calomnier; 
hiflez-nous->en rire. Quant ïlaSeaumelU^ qui eft 
de la clique des Frérons , les avoyers de Berne , 
plus effentiellement outragés que moi dans les ou- 
ynges de ce miférable , viennent de Ven plaindse 
i M. de ChcifiuL Si j'étais fouverain à Berne , )e 
tie me plaindrais pas» 

Mon cher ange , mettez-moî aux pieds de mes 
deui protecteurs , et foyez le tnoifième. V, 

LETTRE XL. 

A M. DAMILAVILIS, 

I d*auguf{e. 



M, 



.EsaiTocîés, Monfienr, vous ont envoyé ce 
que vous demandez et ce qui vous était dû. Si rien 
ne vous eft parvenu , il ne faut s'en prendre qu'à 
l'interruption du commerce; car il eft plus difficile , 
comme j*ai déjà eu l'honneur de vous le dire, d'en- 
Toyer des ballots de ce pays-ci que d'en recevoir» 
Les bijouteries font fur*«cout prohibées. 

J'ai 
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Taî vu votre ami à la campagne ; il traîne uoe vie «.«— 
aflez languifliinl^. Je lui ai p^rlédufieilr la Beaumellcf 1767. z 
en conformité de votre lettre du 25 de juillet ; il m'a 
dit que ce malheufeux étant fur 1^ point de faire 
réimprimer, fes calomnies contre tout ce que nous 
avons de plus refpectable , oq s'était trouvé dans la 

néce/Tité de préfenter Taniidôte contre le pc^^or; .^ 

que celarfff^'fevp^tïvsût'faire.dééemmenti^uepar W.'^jù'Ci- 
inémoire.|hi{lori(|ue ; lequel 9^a été adr^fféi^'aiHi^^ 
. perfoju^fintéreàees, aux oûniflres etfn»iffi»sàf 
Jçtues. iSii;avait ^il.pofltble qii^ ie^eiMieiM. Z»» 
yaiffi e^t mis uç^^em à la dénience h9l:rii))è defon 
beau-frère , .et fi lô repeiptir avai^t^ pu entfèr.'^ails 
/ame d'un^lvomme aufiî «néebaat et a^C iQUâtM* 
a^ir^it pris d'autres mefures. . . ^i^'^cin 

yavenmre.de Siatnje-Foi ^ très-vriM^vec iija 
loforme criminellement d^puiftpn i^ois.-it'^l3(|ile 
d'Agén îi jetiw montt^re ;.il y a bMIC«Uf|j^{ifâ' 
seftaçs en prifon. Qiï^ne fait pas/in mpt iefgvmtà9. 
à Paris. Il y ai^it cinq ç^ts Jionïnsesdep^^W e» 
ip^Qvinc^:qiseParis^|iVfai4i:ai(ipas unr jGfi|)clli9ti 
ipnais Iç'jpiiniQère eit^ft trèk-infirutt. Si <' sb nm 
.. I Vptre ami .yf>us eft t^i^A^^i b^n it^iidcAli^Itt 
m^ctkéf Tpute ma famille vw^ fi/^f^nvt.k^vhéilr. 
ianç^. ^. . ji ^i . 4 .' l i-. M i. * * ' 

EAnU:f«raî ^ue 1891^ afKrien coft|p;^i»o|e. /if^ 
fycf^i kfHffi^ eij établi fp M^lrgn^tu: , :tu 

J'ai Ibonneur d'être , ^/Iqfjg&Quti^ JkH9fii ItSobûA^^ 
ffieiis les plus inviolables 9. Yotre;iet«t url j'. 

T 90. Ci?/nrjîn géwVtffc. Toma XIV. G f 
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1767* «y 4oir c^tr ami » Laecmbt me mande q^Dl imprime 
)e m^jmoîre^ue je Bravais prëfenté qu^aù vtiê-cjian* 
çbljMV^aax miniftret et 4 mes etn»^ ^e compte même 
«tt'miAitre on beaucoup plu» grand et pins mfiructîf 
à la' tête 4e la nooveMe édition du fièeie de LottU 
fKAK. <P$tte nouvelle édtti<^n , confacrée principale- 
IMStttiMx Wlei-lettretêtaux beaux arts, eft aug^ 
meofÊç d'un grand tiers. -^e n^aî rîen^ duUié de çè 
a|ii^u^ fervir à Utonnçur de ma patrie et à celui 
^:b ▼érîté. Tempère que cet ouvrage, aiifB'philo- 
ftfytiiqtfj qi/iiiâorîqve, auf^a Tapprobatîop dea ten- 
«iÀesigenk Mais fi Kl it'ivâi^^^^eut qof te monu-i 
i|fi«lf ^'que je tèched^éleveiràki gloire d^ M France, 
ifie^Jt'pbiiM imprimé -a^ec k| réfutation d^ ca!ea«- 
nies de la gcam^lh, ti^âé-^^m qu^^Mi'èdga^ 
4if 1i^>a)î^e^à' ei» fitlf^mAie k|H&MioiH»i>, 'jusqu'à 
"^e^qae ti^ fféi"! Init'ragé filong^fempf^ ef fi ki<ft- 
gnemept la vérité et nj^oi , reçonnaiiïe Ta fatete ^t 
-|(|MiVdpef|ie, '7e '^e pétri éjvi'^ll- c^- priié^aiidlonner 
ma caufdl Ufc^iMi tlrop l^jîe^lt^ {e^tW^^iaqd 

je fuis tri^a^rgé qge^le^xînspaiJe.rqif .lecbeaig^ 
f'iÊfi lleiM JLa^alffe^mAÏs je )e fais iuge lui-même 
çntre (çn b^aM-fière çt (r.pi. Jç vpps prie dç lui 
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envoyer y cette lettre ^ et de lui témoigaer toute m* 

douleur. »7^7- 

' Je votts embraffeinen CendreineQt F, 

t ET T RE If L tr. 

■ ■ ■ i ■ . T.. v.<r ' . . ' . • . 

'" A M. '/M a''R%Î O N t £ t, 
f d'augufte. 



MON Ck€R CDNJE^RkRE^^^ 



.1 



ous favez> Tans doute « qMS ce malheureux 

ÇogésifBÂt une féconde édition de f6n libelle contre 

vous, et qu*il y a mis une nouvelle dofede poifonl 

Ne croyez pas que ce foit \à rage du fanatifme 

qui wme ces coquins-là; ce, nefi^ que la rage de 

l|uiréyet la fplle efpérance de /e faire line^ ré£U- 

tâtion et»' attaquant ceux qui en ont. Xa.demence 

de ce inaj^eureux a été portée au point qu*il a oie 

coaxprbmettre le nom à\i roi.dans fes notes, p. 9O. 

Il dit, dans cette note, qucybus répàrùfeiJc détfme, 

que vous habille:^ BUïfaïre dis hallloni' dis déifies ^ 

^uc Us jaunes empo'ifonnears et bîalphémdieùrs de 

'Picardie, condamnés au fetty'Vanriée dehiure^ ont 
'" ' *■' ' •' . " . .^ .S' » ' \* £. ' - • r 
avoué ^ue. c était de pareuîe's^lécturAS qui lés avajcm 

'portes aux horreurs^ dont Us ttalenjt cçupahîes^ que 

le jour ^ue MM, le président Henault'i Capercnier et 

le Beau' eurent Ifionneur de préfenter au roi les deupc 

derniers volumes de V académie des belles- lettres ^ [a 

G a 
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1767. mifkotf çhtr ami » laeombt 01e mande qUDl imprime 
)e m^jmoîreque je ftWaispréfenté qu^au vtfé-cjiaii- 
CttlKi^ »aax-miniftret et à mes etnts^ Je êompte même 
«tt.^mièllreim beaucoup plu» grand et pins tnftructif 
à la' tête 4e la nooveMe éd^tioii du fi^le de Louts 
^IV.Qitxt tiouyett^ ^ti<^n , confacrée prmcipale* 
IMetttiHlx Wle^-Iattreft etaux beaux art», eft aug« 
men^éjç d'un grand tiers. -^e n*ai rien oidrfté de ce 
||ii:peu^ fervir à llionfiçttr de ma patrie et à celut 
^:fà ▼érité. l'être que cet ouvrage , aiiffi phîlo- 
ftfytiiqtfj qi/iiiâorîqve,'an)^ Tapprobatioo "dea libn- 
«tÀesigenk Mais fi Kl Lavaiff4^Q\x% qof «e fkionu-i 
i|fi«livqne )€ t^he d'élevei' à ki gloire d^ M France» 
^•^Jt'^îlHimprYmtMa^ec k| réftiiatkHid^iicaleatt- 
ntes de la gcaifmlh, rt^ilé ficMl qu-^^M^C^iigaglir 
%4lb»a)»f^à"ew fe^^tnlre la |H&Mic^H%i>, ftifquà 
-^•^qae'd^^quv'l Initragli fi^long^tehtps^ ef fi kufi- 
gnemept la v^rif4 et n^oi , reconnaiiïe Ta (tfùilfe ^t 
-ftM^eptfipa», : |e *Ael • f^efi< ^H- c^^ f^ri^é^ainlonner 
ma çaufdi U fci^i r^op )|ft}je^lt^'{e^t«F$ <i{LN^ 

je fuis trf^a^rgé qge^le^xî»]spalble.ri}if.leibea«- 
frki^ lleiM ^a^ai^e^msLÏs je )e fài^s îpge lui-même 
çntre fpn b^aM-fière çt ir.pi. Jç vpps prie dç lui 
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'»Te A*ai'que le temps de vous dire combien je — — 
vous eftîme et je vous aime.. - ... ^7^7* 

P, S. On écrit de Vienne , que leursi Majeôés 
impériales ayant lu Séli/ain , et l'ayant honoré* dé 
leur approbation , ce livre t'imprime actuellement 
dans cette capitale , quoiqu'on y iâche très-bien ce 
qui fe paile à Paris» ' > . 

' L ET T R E X LUI. ' 

A 'M. L£ COMTE D'ARG£'NXAU 

7 tfaugufte. \ j . V 

jyjLoK cher ange» )e vous croîs actuellement à { 
E#ris, et j'ai bien descho(e» à yo^s dir$ fur;le tripoik> 
Eli premier lieu,. les exempjair^ji .dçt réditÎQn dit 
Ljcon font encore tn chçniîn de Lyon, k Fer ney } , 
et , ^râce à l'intefruption du com^e|(e ^iis ySl^rqn^ 
esKore tong-tecpp<« Sur voHe premier «trdre, i'é- 
crixai au libraire de Lyon de faîr^ partir ]bs e^en^- 
plalres au moin$ à l'adrefle de tj/i. Ifl^luc ^^^.pra^lltu 
. Secondement » il faut, quç v.ous /afihiei.,qi^ U, 
Kain .tn'écri| que M. 1q dvc A^Dur^s f pfrdu, un^ 
petite diftributîon de rôlef q^^ j'avais, .en^qy^^. y 
et qu'il en .fdut une' feconiiQ *f V^H^^r ^^ <^te • 
ieço/lde , JLine (ei^bl^ qu'on\ en0^> un ,peu la Jift» . 
des pièces defiinées à mademoirelje Duram^, Qa 
demande pour ellç M^lrc^ Electre^ Aurillcy jéftu^t 
naïde ^ Idamé^ Zulime , Obélde, J^ ferai fur le ^ch^ç:^ 
ce qMe vous aurea^ çrdooaé. V^;^ favei^ quV jTi^ 

G j 



^ 
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— cinquième acte , il fera bon de ne les jouer qu'une 
^7^7 feule fois avant Fontainebleau , deux fois tout au 
plus. 

Vous ayez peut-être vu la nouvelle édition du 
Cpgé, régent au collège Mazarin; contre BéUfaîre. 
Pourquoi me/ourre-t-il là i pourquoi une & étrange 
calomnie ! eu- il permis de proftituer ainfi le nom du 
roi ? Et cela sHmprime avec permiffion ! et on me 
dit : Méprifez ces fottifes ; laifliez«vous calomnier; 
laiiTez-nous^en rire. Quant sl la SeaumeUe ^ qui eft 
de la clique des Frirons , les avoyers de Berne, 
plus effemiellement outragés que moi dans les ou- 
vrages de ce miférable , viennent de Ven plaindse 
i M. de ChcifiuL Si j'étais fouverain à Berne , )e 
tie me plaindrais pas» 

Mon cher ange , mettez-moi aux pieds de mes 
deui protecteurs , et foyez le tnoifième. V* 

LETTRE XL. 

A M^ DAMILAVILIS, 

I (Tâugufle. 



M. 



.EsaiTociés, Monfienr, vous ont envoyé ce 
que vous demandez et ce qui vous était dû. Si rieti 
ne vous eft parvenu , il ne faut s'en prendre qu'à 
l'interruption du commerce; car il eft plus difficile > 
cohime j*ai déjà eu l'honneur de vous le dire, d'en- 
îvoyer des ballots de ce pays-ci que d'en recevoir» 
Les bijouteries font fur*«cout prohibées. 

J'ai 
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J'aî vu votre ami à la campagne ; il traîne une vie «.«— 
aiïez languifljinfie.Je lui ai pirlidwûeik la BeaumelUf 1767. 
en conformité de votre lettre du 25 de juillet ; il m'a 
dit que ce malheufeui étant fur k point de faire 
réimprimer fes calomnies contre tout ce que nous 
avons de plus refpectable , 09 s'était trouvé dans la 

néce/Tité de préfenter Tantidote contre le pc^i^or; ^ 

que cela ;|i0'/e^p9pvût fairediéeeminenti^uepar'ôix^'^ 
inéau)irç.,hiih>ri(|ue ; lequel- 9^a éfé adreffé x^'a\3S(L 
. perfoni^.intéreâées , AUX nikiiflres et ji)Wfg^«»! d^ 
lettres. S'il levait ^ifooffible qu^ .le îeiMieiArL Là* 
yaiffi eût mis uç^^ein à la défBence h^tf'tbk^fou 
J)eau-frère , ,et fi ïé repejatir avaUi pu «ntfèr.'^àiis 
Jame d'un^^oiinme auffi caéel»at et a^C fiaUàîM* 
agirait pris d'autres mefures. . ;':. ^iit*tm 

; yavenmre de Sainte- Foi efl très-vnii^%*«€îini 
informe criminellement d^puift Mn^ois. Jt^léf^ 
d'Agên'd jeté..qa montt^re: ;.»l y a b^ia^t^^ftif/kfiér 
uftaof en pfifpn. Oâ^ne fait pâs.^Q mpt de^f^i^^lla 
à paris. H y ausait cinq ç^ts )u>mn»esdepen,du» en 
i|MQvin«^j».qtie Paris^n'^n^faufaîc ipas un (^citi^li • 
iijAis4Q')pfiiniQère eit^ trèfc'iaftruil. Si«« sb ?i::t 
.> 1; Vpire ami .yî>u« eft liW^p^i, bien .t^iMlAn^Itt 
.itiiicdé^ Tpute ma famille vfèMf pt^fentâ fetol^âUr 
.£anG«^. _ ..^i^i.j >' i^. M •*^*'.'' 
'Eftïil:fra* que 199^ ancien coflDp;^^t% /if^ 
»^^l«^« ftçuffia^ eft ^abUfn A^^lrgn^tir. . ;.Tt 
J'ai Ihonneur d'être , «^çffifieuf^ j|v«tPs le^^iisfitih 
flieds les plus inviolables 9. votre ;iet€i urî /. 

J 9%. Comfp généride. Tome XIV. G 



^ 



»^.„' • • i** wmmeticée. Ma méthode. dcwJe 

^•ja. ,,„,r, |,„ n.e départir, eft éebinl^^ 

(«us OK, ,4». et de conjger à dwqœ S^^ 

«ïue je trouve de défecd«u,dan» kZtejÏÏ* fr 

A'^nAA'.ji . ^ * rvaerçiie a^s ivres avec olui 
dav,d.,é qu'en Fran.e. Nos gens de lettres fZ 

i^S'rés."^"^^'^ ^*'« ^'^ ''^-» ^« Sire W 

^furdes du f.e«r ^^.«^Zfe. il était ,„corepS 
~ On S' Pr J**.^""g^ q« pour le, Françait • 
Onfait^ienafens qoe /:«i.Or/irn'apoi«t eiii-^ 
po.foane e marqui. de Lou.oU; que le daupS^ 

deÎEr:! "^î'««P-«r'^" -« resenlti;-. 
de lEut P«ur Jii^re. prendre Lille; que monfieor- 
le Du., père de M. le prince de CoU' d'aujour. • 

V.e«ae» a Bade, à Barlm. à Stockholm, à Pé- 
tetshouig, OR peut aifémeiitfe laiffer féduire par 
I«Sooaud»ti,àx dont ii,i?c««,*/fr débite mabo- 
«Wblei impoflures. Ces menfonges imprimés 

«lîrT Pj" «»*"g«'«*. q»''b fe trourent' 
auffià la fwtedej lettres de madame de Mahuem^, 
q»i font, pour la plupart amhcntiques. Le &ux. 
prend.la couleur de la jrérité à laqueUe il eitmêié. 



Ia calomnie fe perpétue dan^ l'Europe» fi» oo o» , '^ 
prend foin de. la détruire; Il cft de œoa devoir ^7^7*' 
qe; venger. llionneur de unt de perfonnes de tout; 
TjkDg outragées , fur-tout dans *des notes infâmes ' 
dont ce malheureux a défiguré mon propre ouvra* 
ge. J'étais hifloiiographe de France, lorfque je 
commençai le Siècle de f^uis XIF : je dois finif <« 
ce que j'ai commencé I je do(s laver ce monumem^ 
de la fange donc on Ta fouillé ; enfin , je d^ mef 
prefler, ayant.peu.d^temps à viyce; .: 

N. S, Vous faûrez , Monfieur , en qualité dTïom-'. 
me d'efprit et dâ goût , qu'il y a dans le monde ^ 
un nommé M.£vfi/rfn/,auteurdu Compère Mathieu» 
lequel a fait un petit ouvrage intitulé ^ringénii / 
lequel eft fort couru d^s hommes, des ^ll^s^ et 
même des prêtres» C^ M.£4«r<jir'a)'eft.venavpir: 
il m'a dit , avant de repartir pour la Hollande 9 
que , fi vous pouviez Imprimer ce petit ouvrage , 
il vous l'enverrait de Lyon à Paris , par la pbfte. ^ 
M> Aîann m'a mandé qu'il avait lu, par hafard, 
cet ouvrage , et qu'on donnerait une permiflion 
tacite fans aucune difficulté. / ' 

LETTRE X L V. ; 

A M. G U Y T, avocét. 

. . -f 

A Femey , 7 d'angufte. ^ 



L 



eft très^certain , Monfieur , que la France mao^ 
que d'un bon vocabitlait e ; l'frpagne et, l'UaJie eft: 



r 
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— —^ ont: tous let mots y font marquéi aviec IcàH éfy- 
*7^7' mologîe^ leurs fignifications propres *?t figurée», 
avec des exemples, tirés des meilIéwS atitëurs , dans 
lés diffêrens flyles. Il £iut remarquer fnr-tout qu'en 
efpagnol et en italien , on écrit comme on parle. 
Tput cela eft à défirer dans nos dictionnaires. Notre 
éiriture eft perpétueilement en contradiction avec 
Utotre prononciation. Il n'jr a point de raifon pbor 
laFqueHd je croyoh , ]*otttoyois^ doivent s'écrire 
ainfi^ quand on prononcé, je enflais ^ 'fhctrùyals. 
Lçt fécond pi ne doit p^s être .plus- privilé^ que 
le premiârj 'Qj tepips de Conuilte\ on prononçait 
encore )e comà^i et même on retranchait IV. Vous 
voyez dao^ jHéracHus^ 

Qn-'H entre ; 5 qiiêî deffeirt v?ciît-ît parler \ moî, 
lo! qne je ne vofe point, qu*à peine )c connoi> . 

On ne foufFrirait point aujourd'hui une pareille 
rime » puifque Ton prononce je connais* 

Notre langue eft très-Jrrégu!ière, Les langages, 
à mon gré, font comme les gouvernemèns; les plua 
parfaits font ceux où il y a moins, d'arbitraire. U 
eft bien ridicule que d' augujhts on zit fait aoust, de 
pavonftn , ^foùn , de Çad^mwn 9 Caen^ de guflus , 
goût* Les lettres retranchées dans Ta prononciatiojy 
prouvent .que nous parHons très -doren^nt; ces 
mêmes lettres , que l'on écrit^éncore , font^nos an- 
ciens liabits de fauvages. 

Que de fermes éloignés de leur origine ! Pidanf^ 

qm fignifiait inftructeur de la Jeufteffe ,. eit devenu 

^ mt hijure ; é^ fatums, qtii^figmâatt pr^pltète, on a 



r^ 
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(aitafl iat; iirb/ytiaiTigni&ait'faittaire, né fignific «— ^ 
plijir qu'un fot. ^y^T» 

Nous «voiis des ^chîtrarcs et point de traye^ 
des archivoltes et point de voltci en architecture; 
ëes fnucoupes , après avoir banni les cotqfes ; oo' 
efi impotent et on n'efi point fOtau\ il y a des 
gens implacables et pas un de placatk. On ne finl^i 
ait piÉ5 fi oh voulait expofer to«s nos befoins; 
cependant noire larigue Xe paâe à Vienne > ï Bertin ,i 
à Sto£kh(^m, à Copenhagôe, ^ Mofoou; eUeeft 
la langue de l'Europe; mais c*eft grâce à nos bon» 
Uvres et noo à la régularité de notre idiome. Nos 
excellens artiûes ont fait prendre notre pierre pont' 
deTalbâtre. 

J*aitcends) Monfiearr votre VûcabulatriponrGxût 
mes idées, et je vous remercie, 4»» aviince» de? 
votre poUiefl^^ et de vos inft^uctions* ' • 

: LE TTR :E X L Y ». 

A M. D A M I L A VI ILE, 

* ^' 

J E vous a» obligation , mon <Hér anSî, i^ œ^av^olr- 
fait connaître jufqu'obàii G?|v'^f e*vait ^ter 5»-. 
folence. M. C^eronier y'ient de m'écrire une lettre 
dans laquelle il donne un déinefttf- formel -à «e ma- 
raud. Il eA bon de répandre parmi les fages et les 
gens de bien ,. la turpitude des méchans. Cette 
turpitude eA bien plaufiUe. U n'efi pas permis de 
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— — prendre le nom de dieu en vain. Je votis l'avais 
^7^^bten dît qu'il fallait paiTer fa vie k combattre* Un 
boimne de lettres » potrr peu quHl ait de réputa- 
tion , eft un Hercule qui combat deibydres. Prêtes- 
moi votre maflue : j'ai plus de courage que de 
force. Si j'avais de la fanté , tous ces drôles-là ver- 
Mient beau jeu. 

>M. leipnnce tle GaUlt^ memande^que he livre 
intitulé Vçrdrc effenùtl et naturel des ftàctés pùliti» 
ftes ( * ) « eft fortau'deffus de Monufqtàeu. N *efl« 
ce pas le livre que vous m*avez dit ne rien valoir 
du tout? Le titre m'ea déplaît fort. U y a long-temps 
qu*on ne m'a envoyé de bons livres de Paris. 

J'ai fait chercher Tlngénu dont vous me parlez ; 
on ne le connaît poiiit. Il eft tràs*trifte qtLV>n m'im- 
pute tous les jours non-feulement de^ ouvrages, que 
je n*ai point faits, mais auffi des. ^rits qui n'exif- 
tent point. Je fais que bien des gens parlent de 
l'Ingénu , et tput ce que je puis xepondre'trèi-ingé- 
numenc, c'eft que je ne l'ai point vu encore. Je 
TOUS einl^afVe ^ien (encfroment. / , , 

J*ai lu le plaidoyer de Loyfeau contre Berne » 
par-devant rÈurope. % çîis,e# fingulier. Ce Loy- 
feau veut fe faire de la réputation , à quelque pria 
qo^.ce foit,; a^ais :)e'pioi^ quota Shitfié#e%arfort 
p«a,à cette affaire flans^P^s* ' : 
t . :••. • • il* ^ •. -^ i* », v 
, ("^yV^xKUd^ URtviin. , 
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A' M. l È'M À'k <yu Ts 'D E . Mi R À N D'A ','' '' 

' fcAMEiilER"' MijoK hv R'OX' "D^ksPAGNE, , 
Ec^te fbHj %'nom i'ùh ammari de Sàstc» 

• 10 d*auguf!é, '' -' -■' '■* 

V' ' '' ■ • 'P ^- -■' ^^'^' •: ' 
ous ofis penferdânâ Mti1>a^» oîi P^fl d m^mM 7171 
fouyent cette Hbteité;comflhe uhe effiiètl^iéevft^in^^ ' 
1) a Jeté on temp»» 4 '4à^ «dur #Efpâ^ne j>ifit-^«il^ 
h>f fque'les 'î^fuite*' avakWt €lu< ■ crédii.)' qti^U 4ft^f 
prerqaedé(iBiidlK<i6 cultiva fa ratfdf|« L'arl^htifle-' 
ment de refprit était un ttitnt^ « la cwu Vof<«aiê 
femblaiént être coomie les docfenrs de la eomédie 
italienne , qiii choifilTai^t lés >^7^arî^<f dur If bfs 
confidente leurs favork, parctqiie )^'^A^éip/k^ 
font des balourds^ Vous aviez ^fii)^uli itiiilifftlf 
éclati^ qoîi ayant ]iii*inême btfâiicôtil^d'efj^»^^^ a 
permis (qû*0n en eât*it ft fur-toot fenci le vètne| 
mais les préjugés font encore plus fo#ts qoe|Vû>tit 
et loi. Cicérùn et 'FifgiU auraient beaii yeinir dans 
votre cour ^ il» verraient- que - des 'mcMe» «i des 
prêtres ierâient ptus'-écoiités^ qu'eux ; ils^ fenn\!nt 
forcés 'de fuir oti d*éîre h^j^tiCTitef. ' V^vs a«iez ^ 
a>i>x barrières de Madrid; la douane des^ïenfées; 
elles y font faifies aux portes comitie les marcfaan* 
difes d'Angleterre. 
On met chez vous aux galère un libraire qui 
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— prête un jivj-e à un officier de la. cour pour le 
*7^7* défennuy^r t)eAdâhc fo maladie. Cette perfécution, 
faite ,à rçfprif humaiii, rend votre cqiv et vptre 
religion bdieufes à nous autres républicains. Les 
Grecs. efclaves. ont cent foi> plps de liberté 4ans 
ConRantinople que vous oVit avez dans Madrid. 
Cette crainte, fi lâche et fi tyrannique, cette crain* 
te oit eu. toujours votre gouvernement , que les 
hommes n'ouvrent les yeux à Ja lumière, fait voir 
à quel point vous fentez que votre relig;ion ferait 
:7' 4iÂe^ fi tXtt était connue^ II faut bien^ que vous 
<tt ayn apporçu. l^ibfurdité , putfque vous empê^ 
«b^ qitfQiè ij^ Ji*j$xamine«. Vpus reffembîez à ^cette 
fi;ine dkhMHkt^Mn^ mm^ qui, étept extréme- 
nv^m. latde, punlfiaic de jnort q^icooque obài ia 

l^rd^ ^tM d«u» yfiux 

:. .,Vroilè».;Mi9afi«^»'.r^tat oU a é^ votre cour 
îufquWiffNiiftès&.de/M.) fe cornue ^AxandA^ et 
^ ÎnA^I^ ^ 4MV11 hftflime. 4e votre ^mérite ait ap« 

f«Afba:d«]a(K$r6>iHie de fa M^î^Aé* Mai^ b ty 
ffa^9k»iT)itiia$»k\^èi^ eiKwe, ^pus fie^peuvea 
pnii^iffv^ti9»!ame<i|u« quçlquçjs^sK^is intimes, en 
trè»«>p«tit noo^bre. Vous o'ofea dire à l'oreille jd'ua 
f»ttrtiftoo.«e qu't^n aiigiUi» dttait en pl^n parleoietit. 
i .VftuS'.ètet .néiavec un gé«)ie. Cup4fiç»r;:.vo.i^ 
isifyi» dai^ili jyiX^K yets-que Jjff!f[ tk.lVi^i vous 
^ertr.ez:>«iié|ix.eo piofe. .^ue Qgatkn.^ Si vous étiez 
fo Er«ivef.o%.«o«.nsit.que-voitt<t«$.>i^fts.d^:i'abhÉ 
iàhmdU»i^t deitïwkn^.dïe.^ Sénipéà. Si yous étiez 
né anglais, vous deviendriez l'ocj^te de-la fçhambfe 
jde$ pairs.:. D;^ ^sÀ .^elaceia vq^$ feryUart-H à 
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Madrid » fi vaut: confumet Totrc j^uneffe à vo^ -— f- 
contraindre? Vous êtes un aigle enfercpé daas t^ie ^7^7* 
grande <;age »nn aigk gardé parjies l^lfeoak. ; 
J^ vous parle avec la liberté «d'un républicain «c 
id'un protefiant phiipfophe. V^ki^re reKgion » i'ofe le 
4!ii.e, a fait pluis de mal w genro^hiicnain que Icis 
jittita et les Tamrian. Elle a avili b nature; elle 
3 {s\t d*inf^nies hypocrites d$ i;eux tpii auraient été 
des héros; elle a. ei]graiffé le^ moines et les prêtres 
x|u rang.des p«u|^le5« Il faut,/^ Madrid et à Napleit 
que la-po^irîté du (Cid baife la m^in ^t la robç 
d'un dominicain. Vous ites encore à favoir qu*ft 
ne fauf balfet ^e main que celle de fa^naitreiTe. 

J^ vous fuis très* obligé , monfieur le ihar quis |. 4^ 
la relation SSrifr que> yp^s voulez bien m'envoyer* 
* Il parait que vous connaiflez bien les hommes, et 
delà fe conclus que<^oûs avez bien des momens de 
dégoût ;.mai^ jç/uppoTe q^e^om^juréa^ trouvé dans 
Madrid iiné fociété digne de vous , et que vous ppu-» 
vez philofopher.^ à^votiie ai&y dans.yotce cttms 
fsUctùs. Vous ferez infenfiblement des diicipks de 
la raifon ; vous élèverez les^ ^mes en leur commu- 
niquant la vôtre , et , quand vous ferez dans les 
^grandes pla<;es.v votre exemple et votre protection 
'do«(ifir<9^t!iauft «me», toute réiévadoa dont, elles 

mm^tmmt^M n^.faut que tre«i.:Ga quatre bonunts 
rde fourag^.'^Our cbae^ . i'f fprit d*iine aatioa. 
.jVQ3rea:c/^)l|iie fattiKaipéc«trioe..de Ruffie; eUe a 

iait iradili^iiiivcô :de Bélifme^ %wi tks cuaftres 
•de fecb<Î!llQehvoulaiem condamner. Elle, a traduit 

elle-même, le ^lupitrfticomre lequel les theoiogi&os 
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ri— =— s*étâîent élevés' avec une fureur Hi^BécilIe. On cft 
' *7^- philofophe à fa cour ; on y foule M» pieds le* pré* 
jugés du peuple. Ceft une extrême f>ttife ^^dans les 
HbtH'ef aîtH ; de'regafder la religion catholique cfomiire 
*fe (Wiert de leurs crô'iles'; eAe n'a prefque fervi qu'à 
les fen^erfervL'AngWterreet la PhiA n'ont écépuif- 
fanteS qu'en fécûuant le J4>ugxlê Rome. 

" Puîffier^TOus , Mmifieur qùaud vous ferez en 
'place , encfhalner cette idc^e , fi vous ne pouve? la 
brHcf. €'éft ce que f attends d'urt efprft teLque le 
-Vôtrei Voui tiMsiltez^ctueRetnent les fleurs, vous 
'fèi%z un jour mûrir les frui^. ' 

J^ fuis /avec bien du'refpect et un rentable atta- 
^cbement , Monfieur , " 
•^ * votre très-humbje , tfès-obéîflant 

*"• • ' ' • "■ ffi'rviteur , Ènniholu 

*■ " LETir'È'fe XL V ii'L : 

' A M. D A M I L A T I l'X É.' 
Il d'augufte. 

VEcroisquII faut laiflèr imprimer le mémoire qui 
devait précéder la nouvelle édition ^Id^ècle de 
Lwùs JClP'éC'eA une afiairequî n'efti^lsuleniént 
Uctéi^re; elle éft perfonnelle à pltditiori grftodee 
màifons du royaume, qui m'om témoigné leorhidi* 
gnation contre ce malheureux laBtâkmêlU. Ses €*• 
Ion) nies , peut-être peu connues à Puis , font répan* 
dues dans les pays étrangers. U a*a traité comme 

LomsXlV^ 
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ImÙs XIV j^i jô w fuis pas roi. Un pauvre par-. -, — 
ttculier dpit>(e 4é£si^<iî9 » ..i^ <^oil décrier .au moici^ ^7^7' 
fetémoigiiag^ <k fou effueq^U ; . . j 

>. J^ iief«yien« point d^ 9»^n ^tQf^fiement, quan^ 
mes amis me difent qu'il faut xnéprifer de iQ\\p% 
impoftures. Je n'entends pas quel honneur il y a à 
fe laiiTer diffama , e^je/ub blen^perfuadé qu'aucun 
de ceux qui me difent» gardez le filence , ne le 
ga^i4erait à ma place* ;. : :î . 

Voici'une grâce que je vous demande. M. Diderot 
pem voQ^ flire^ idanf j^uû ^n^ il cr<^^. V^9^ ^^ 
écrit le Mercure trifmégîfie que nous avons en grec. ' 
Je ne fais fi je miç^ tr<9|npç r^?^ 9^ l^v.W^ <^^ parait de 
la plus haute antiquité j et je le crois fort antérieur à 
Timée de Lo^ri^ Engagez 1§ Ploion fx>o4ern|^à me 
donner fur cela quatre lignes d'éclair cifTement» qiy 
ïToili me ferez. parvenir. Il y a loin: de Hliercur^ 
Tnfmepfte X Is B^aumUe^ mis il. £uit ^pondrd 

.,. t^dieu , qpK»!» cher apii ^ y^, vôus^j;!;^!»^!^ à%i^ 
o:-. L.E.XT R JE. ,l^,t:î.y.. • . ^ 
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» " -^ ^ j ; ' i^d'auguftei . , . -, :.:n»c": .( 

«fXli I mon Dieu ^j^çyi i^ie,^ mande qpc, i^damp 
^Afgfiual eft àj4'ft^w4naitét<^e Tçni^s dç yp^^i^iw^lr^ 
imcJçttfe. dc^^ijuau^^âges, je. la. déchue : je ne 
Comfp. générale. Tome XiV. H 
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«— refpîre point . Madame i^Argcntal eft-elie en TÎe ? 
1767. Mon adorable ange , ordonnez que vos gensnouf 
écrivent un mot. Noos fomoiei dans, des tranios 
morcelles. Un mot» pM lui de vos g^nSf'je vbus 
enconiiare. V. - - . . • 

LE TTR E L. 

A M. L t P R I K C E G A l L I T Z 1 If , 

, AMBASSADEUR tic RUSSIE» à ' i^éêtié^ 

A Feniey, ^11 14 d*ta$Qfle« 

I . . 

MOMSlEVR t.E>RlKCE« 
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Il vo^ » Caftes fettfes dofrtfa Mftîefléknpérkile^ 
Votre EsceHtnce m'honorent, eoiDbieii.TOire nitîéfo 
•s'élèY») et je crains qœ la ndcreftC4Commence i^égé^ 
hkhtk ^^«es égâtds. «LlmpérètfksrdâTgrtt'èra- 
duire eHe-m^me le chapitre de ^efi/oW y ^(fttlAz 
ques hommes àf collège calomnient à Paris. Noos 
ferions cobvêrtt d'bpp^dbve fi tous 4es 4ionnétes 
gens » dont le nombre eft très-grand en France» ne 
s'élevaient |iaa hautement €btît^ èei tjii^iilides 
pédantefques. Il y aura toujours de l'Ignorance , de 
)a rottife et de Ten^îè dans vna patrie ; maïs il y 
aar^ toujours de la fcienee et du bon goât, JWe 
vous dire inêmeytfifen'^éiiié^a) nos priiréfjpitfx inJk 
Ktaireset ce qui cotnpofe le confeti , fes t6hAiHle#è 
d'état er lés maîtres des requêtes , (àtH t)ltts éclairée 
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qu'ils nt l'étaient dans le beau fiècle de L<mU XIV. — — ^ 
Les grands tafteny font rares ; mais la fcience et la ^7^7* 
raifon font communes. Je vois , avec plaifir , qu'il 
fe forme dans llSurope une république immenfe 
dTefprits cuirivés. La lumière fe communique de 
tous les c6tés. Il me vient fouvent du Nord dor 
chofes qiâ in- étonnent. IWtik fatf> depuis eiivîroft 
quifixe ans y une rérôiutioQ dans les efprics qi»î - 
fer» une grande époque. Les cris des pédans qn-. 
aoficent ce grand chattgementfcoaiaie les croaflb^ 
siens des corbeaux annoncent le. beau Mmps» 

Je ne connais (>oint le livre (^) dont voasflMP 
iaitet rkoAneur de me parler. J'ai biei» de la(ipeîiMi 
à croice que Pautenr , en évitant ks fautes o^ peut 
être tombé M. de hionufjmtu , foit au-deiTus dâ 
lui dam ks endroits 6fy ce brillaDt géi^ie a raifon. 
Je ferai venir fon livre; en attendait ,; je félicite 
rauteur d'ttre auprès d'uAtf ffftiveriinW quir favorife 
tous les talens étrangers , et qui en fait nakre dan» 
fes Etats. Mais c'eft vous:, fiir-tout, Monfieur^que 
ye félicite de> repréfenter fi bien à Paris. , '^ 

J*ai l'honneur , etCr ^ 

(^f ) VOriUt fftmUldufociééi r par M. 4e UÂipiêf9. 
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..;^, / LETTRELL 

^ ; A M. El s EN.. '. 
A Ferney , 14 tfatigUfte. 
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: commencrà croira , Monfieur , queia-Henriatle 
1^67. va^^à 1» poilérité , en YOyamleseûam{>Qséont vous 
l'-embelUffev ; l'idée^et revécutlon doiireiit vous faire 
également honneur» Je fuis sâr que l'édition où elles 
fe trouveront fera la plus recherchée^' Perfonne ne 
s'igotécefle pius qut knoi aux progrès des arts ; et plus 
«adiivâgê et mes maladies nfempêchent de les cul- 
lîyef ,'plt» je les aime dans ceur qui les font fleurir. 

L E T T R E L I I. ^ 

A M.D A M 1 LÀ V IL LE; 

i4d*ai:^(\e« ;../*. 

M.. .^î , ' .. . w:.. ' . . : 

ON cher ami , votre lettre du 8 j^m*a pas 

laiffé une goutte de fang : je crains que madame 
d'jâq^maint fèSttnortiB V <çft*une4>9rte iNépair&âle 
pour fes amis. Que deviendra M. d*Argentali')Q fuis 
défefpéré et je tremble. 

M, le maréchal de Richelieu m'écrit fur l'aventure 
de Sainte*Foy. La chofe eft très*férieufe. J*efpére 
qu*à la âo l'innocence des protefians fera plus 
reconnue au parlement de Bordeaux^qu'à celui de 
Toulouie» 
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PE M. DE, VOLT^AIR^. ^ 9}, 

Il me mande que la B<aumclle n'eft point de Ton — — ^ 
département. Ctla BeaumcUensiévlfqa^ fortement ^7^T\ 
réprimandé et fpenacé par le commandait du pays 
de Foix , au no^ du roj. Ce n'efl pas le filence de ce 
coquin q^e je demapde , c'eft une rétractation ; fans 
' quoi on lui apprendra à calomnier. Ne tient- il qu'à 
débiter des impodures atroces, pour fe taire enfuite , 
et laifTer le poifon circuler ? Lavaîjfi doit le renoncer, 
pour Ton beau-frère ^ s'il ne fe repent pas. 

Il parait , tous les huit jours » en Hollande , des 
livres bien fingulien. Je vois avec douleur qu'on 
a une bibliothèque nombreufe contre la religion 
chrétienne qu'on ^devrait cefp^cter. Vous fàvez quQ 
je ne Tfû jamais attaquée » et que j,e la crois p comme 
vous j utile à i'Eurppe*' • _^ 

Permettez , que je 'vous prie d'envoyée à M. de 
IaiUu un certincat, qui aiTure que votre ami eft 
encore en vie , quoique rela, ne foit pas tout- à-fait 
yrai;.maisj t^ptj|îui^ ^ura ui) fouffle^ îl^jous 
ainç^era. f^. J 






- L È t T 1^ ^.. 1,1 IL/,, ., 

A M, LE ^JlARf CHàL fUp ^ SIÇ^HELIEU: 

v>ELLE-ci, Monfeieneur , eft..b(en autant pour 
le premier gentilhomme de' la chaiiibte , que pour 

- (}âl 

n'un 



le foi^vçr^i>q4'Aqviwip,e. Je mgt$> vos pieiJ?^ 4eMf 
çxeîpglâirès 4es Scythes, de l^édition cfe Lyorii l^"- 
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- pour vous , l'autre pour votre troupe de Bordeaux. 

^7^7* Cette édition eft, fans contredit» la mdKeyre. Lés 
Scythes Te recommandent à votre protection pour 
Fontairfebléau, J'avoue que itous avons d« meîlléurs^ 
acteurs que te roî. M. Je comte de Coi^ny^ M. le 
<îheva?ier de Jaiicourt et M. de ^Melfort en fotït 
bien étonnés, 11 ne tiendrait qu'à vous d'en avo(r 
d'aufli^onS y û vous pouviez faire effacer la note 
d'infamie qu'un fot préjugé attache encore à de» 
talens précieux et raresr 

M. Héfttn\ réfident du ror, à Genève, a dft 
avoir rhonneur dé vous écrrre fur Gatlitru U m*ef^ 
paraît content; il efpëre le forrtcfr : Cette place cft 
bonne. Les pafTe-ports et les certificats de vie de» 
Cretois vaudront, am moini, ï ôattien mille francs 
par an. Je donnéfat les dix louis d'or en quefiion ^ 
fur le premier ordre que^e recevrai de vous, "Voiif^ 
ine permettez de ne vous pas écrire de ma main^ 
quand mà'détefiVat)le fiiknté me tiéilf fiâ- le grabat: 
c'efi l'état où je fuis aujourdhuî» avec la réfigfia^ 
tion convenable • et avec h pjk» un^re et le plus- 
f efpcctueoit âttacttementr F. -^ ^ ^ ■' 

h t r t k É VtY. 

^A M. LE €aMtE t)*AkèENTAl, 

f 

ii Fernejr , iS (Pausnfte. 

JtJi N ris foisnt nitv et mésanges tftî'fqué'iha-; 
dame S Arpentai fe porte mi^ii»,. je fuis à^':ir havdi 
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pbi» envoyer detix exemplai#es> des Scythes. Je — — 
n'en envoie que deox , pour ne pas trop groffir -^7^^ 
Je. paquet» feo ai aïkcià i^iutre à M. ie duc dé 
Pnuiin fjiet.ti^s àr M. le^^dixc de CàwifittsLJ*eù 
ferai venir tant qu'on voudra » on^n'a^u'Â GOHUt 

âsaiider.:' '■< "^ - ""' /• •■' . / - '. 

. Dès que naéstneiê^jârgintai fera en pieShe con«4 
yalefcebce , et quelle pcMirra s'amufer dé faaliver^ 
nés » adreflez-vous à moiv fe vous aina&f ai for le ; 
chaôip : ,céàr eft phisnéceffaire que des )nieps de 
çr^^Eû^JSL eiTuyé làimeitirie^e feeoii0e#,Poii« 
mot, je ne fab fu» eofwném jefiTiseii yie^sveo 
mar maigreur^ cpii fe footient toujours- <r ete in«fi 
dimaf qui change qoatre ibis pibr ^yoiiu il. faâlx 
avouer qoe U^îe reirefl(d>}e an isâindé I^auocàs^ ^ ^ 
k glaive eft toujours iîirpenda. 

Portez^vous -bieis tous tleuK ^ me»- divins^ ai^esi 
Lepeiir hermitageva faite uafes de^Oie^ 

; ;• LE T T-R-E'v*:V. ^ -' ^^ 

• ' .À M. M "A- 'Il M <> Kt^^ V !• - '^ " : 
I AFeniey,4id*auga(te. 

T . ^ ' -' 

^E reçoîs.yinon'Cher aitti> yotre lettre du 7 d*au^ ' 
gufté , car aouft eft trop velche. Vous avez dû recey 
voir la mienne , dans laquelle je vous difais que^ 
notre impératrice , notre héroïne dé^ Scythîe avait 
traduit le quinzième chapitre; On m'affure, dans 
le moAtit, qu'il eft traduit en italien, et dédié à 



r 



9^ K-EeVMXV C^lBS-CETTKES 

— -* ufi ctrdînal; c'bft 4e quoi il. faut' s'inforoier: maïs 
'7^« ce qu'il faut fur-tout foukaiter , ic'eft que la for- 
bonne le condamne z el^ {ieni.couireice A'oibndiaib 
ci'cCuk opkfkobrb étebid ; «He/ferarfréôféinciit aa 
aûreeuixie /Sriroffc , .-- «. / :.-,-i> ii-.J iîitj* • i . 
Je vous recommande /I^H^/pe quand je. aeittai 
ptas'^Ur^a nn des ^âien>ëe Aacre»jEgbfe;il£àû&ra 
lei fiilhe!deracadéaUe : après aV»ir.£tttam .^ieprix , 
il eu bie&.juftequal en dmmcû . ; - - <> ^ - 
• Aq^re^e » ibtivenez. - ^lOns- ' q«e ; . s^ .y : a^ :dan» 
l'Ei^opëides princésLet des'imttiibysaqin^penfcot^ 
06 n'eftgvière qu>nift«oe cpr on . pont troutjer 
k».ag06m^ns de la fociété.XesiFr^çaiSf'perléott?^ 
tés :et chaigéis de* cbaiàesv danfe^t Jfèsf^ ^oieiii 
9véc Jea^ fdrsi^ qûaad le .geôlier a?e{kpas iàa Noos 
avons eu des fêtes cbftraiaofies.à.Fesaej'* Madama 
de.ibr Haqte a ^é, caauanermwàeOkwfMeCiainm , 
M. de la Harpe comme. i^.iCtf in ^ M. de. Chabapaà 
infiniment mieux que MoU : cela confole. 

Adieu « t^qlcherjîcoafrèlje ; îe fi*ecijs point de 
ma main j mais je fuis aveugle comme BHïfaire ; je 
récite (^ti-Cvfh^ i@iûf je ;jpe^le; fom^nt^^pas fi 
bien que lui* 

- ' A ' ,i.i "mA» .' 1j' / c. : •. . *!• «je *»: -^ - - 
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LETTRELVI. 
A M. DAMILAVILLE. 

21 d'augufte. 



E fais , Monfieur , que vous vous amufez quel- . , ■ . 
quefois de littérature. J'ai fait chercher l'Ingénu ï7$7« 
pour vous renvoyer , €t j'efpère que vous le rece- 
vrez inceflàmment ; c'efl une plaifanterie aiTez inno- 
cente d'un moine défroqué , nommé Laurent , au- 
teur du Compère Mathieu, 

J'ai vu à Ferney , depuis peu de jours , votre ami 
qui ef^ meriacé de perdre entièrement les yeux» 
et dont" la fanté eft très-altérée.il m'a montré des 
lettres des minières y de MM. les maréchaux de 
Richelieu et d'Eftrées , et de toute là maifon de 
Noailles-y au fujet de la Seaunulle. Il m'a dit que 
ces démarches étaient abfolument néceflaires ; que 
les écrits de la BeaumeUc étaient très-répandus dans 
les pays étrangers, et qu'on n'y recherchait même 
d'autre édition du Siècle de Louis XI V^ que celle 
qui a été faite par ce malheureux , et qui eft chargée 
de falfifications et de notes infâmes. Ce la Beaw 
melle eft un énergumène du LangpedoCy un efprit 
indomptable, qu'il a fallu écraftr. Le canton de 
Berne , outragé dans ce libelle » en a demandé juflice - 
au miniftère. 

Vous favez qu'on n*a pas voulu faire une féconde 
édition de l'ouvrage de mathématique, etc. Il n'y 

T. 91. Correfp. générale. Tome XIV, I 
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— a plus de livres qu'on imprime plufieurs fofa , que 
^7^7' les livres condamnés. Il faut aujourd'hui qu'un 
libraire fupplie les magiftrats de brûler fon livre 
pour le faire vendre. 

Votre ami malade vous fait les plus tendres 
complimens; il pafTe la moitié de Ki )oumée à 
fouffrir , et l'autre à travailler. . ' 
J'ai l'honneur d'être « Monûeur, votre, etc. 

Bourfier. 

LETTRE LVIL 

^ A M. VERNE S. 
1 de feptembre. 



Vc 



Qicif Monfieur, les paroles de SancAonîa^ 
ihûn : n Cet chofes font écrites dans la Cofinogome 
». de Ihaut , dans fes mémoires , et tirées 6»% coa* 
n lectures -et des inftructioiis qu'il nous a laifiées. 
» C'efi lui qui nomma les vents du feptentrioa 
n et du midi, etc. Ces. premiers hommes confa- 
» crèrent les plantes que la- terre avsait produites : 
i> ils les jugèriBnt divines , et vénérèrent ce qui 
•L foutenait leur vie , celle de leur poftérité et de 
» leurs ancêtres , etc. ly 

Au refie , mon cher Monfieur^Jl fe pourrait, 
trèsrbien HJ^tSanchorùathontùxàixi unefotife ; ainfî 
que des gens venus après lui en ont dit d'éaoi mes» 

L!affaire des 5lfV£/ii n'a pu être encore rapportée, 
parce que M. SOrmeJfon a été malade; du moins. 
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OU dosoe . cette excufe : mais il (e i>oarrait bien — 
que le crédit des ennemis en fût la véritable ralfon. ^7^7* 
LamsUieureufe aventura de Sainte-pay fur les fron- 
tières du Périgord » vingt* qyatre ^pi^iivres. diables de 
htigoenots 4écrétés , lefatsJ édit <le 1724 renouvelé 
dans le Languedoc , et ei^fin le malheur des ShvM 
qui n'a point de jolie fille ppOr intéreffer les Pari- 
fiens : tout cela pourrait nuire à la caufe de cet 
infortuné* 

Je vous enyoie , mou d^rr .pIûlof9phe^huguenot ; 
a(ie. petite Philippiqtte que )'ai été obligé de faire* 
L*ami la BtaunulU s'en eft ^nal trouvé. L« commai|«* 
dant de la province l'a un peu i^enacé , de la 
part du roi , du cachot qu'il mérite. Je fuis très- 
tolérant, mab je ne le fuis pas pour les calomnia- 
teurs. U faut d'une main foutenir l'innocence, et 
de l'antre écraler le crime. 

Je vous embrafieen /e^ovif , en Kruf^ en Zritt; 
point du tout en Aàianafc , très-peu en Xirinu et 

LETTRE LVIIL 

* . '^ i . 

A M. LE COMTE D*ARG£NÏAt» 

'1 de' feptembre;' • ' 

o^ûe nous a^râtofu à* célébrer:» la iCOnvaleC^ 

ctfnco :i) y aura^ oomédie nouvelle « fbupé dé qua-^ 

titMringts couverts. -Ceft bien pis que chez M. de 

Pomptpian; et puis -nous aurons bid et fufées- 

J'6iivo]Fal,par le dernier ordinaire, un Ingénu, 
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par M. le duc' de Praslin^ pour amufer la Cièfita- 

*7^7' lefcente ; et vous^aurez, mes anges, pour votre 
hiver ^ les tragédies de MM. de Chahanàa et de 
la Harpe ; cela* n-'eft pas {trop iftal pour des^ habi* 
tans dû mont Jorâ ; mais , en vérité ^ vous autres 
Yelchès , vous êtes des habitans de MonttnMre. Je 
vous aiTure que les Guillaume Tell et les Illiniois 
font aux Dancket «t am Petiegrin ce que les Pélle^ 
grln et les Danchet font à Racine. Je ne clfob pas 
q«]*il y ait une viHe db province dans 1a(|u^)e on 
pût achever la repréferitatîôn de ces parades. cfui^ 
oiit été applaudies à Paris. Cela met' en cotôre les 
âmes bien nées : cette barbai4e avancerai ma mdrt. 
Le fond dès Velches fera toujours fotet groffier.^ 
Le petit nombre des prédeftinés qui ont du goât 9 
. n'inâue poinf fur la multitude : la décadence eft 
arrivée à fon dernier période» ' 

' Vivez donc, mes anges , pour vous oppofer à 
ce torrent- de béttfes de tant d'efpèées, ^i inon- 
dent la nation. Je ne connais , depuis vingt ans» 
aucun livre iupportable , je^^cepté jceox que l'on 
brûle, ou dont on perfécute les auteurs. Allez , me% 
Velçhe%| Pieu vous béniflje 1 vous êtes la chiafiè 
du genré»humaîn. Vous fie méritez p^s d'avoir éa 
parmi vous de grandp - hommes , qui ont porté 
votre langue fufqu'a Mofcou. Ceft bien la pèifie 
d'avoir tanrldacadéjnies; pour devenir: barbares.' 
Maju&e indignation, mes anges , fft égale. à la 
tendrefle refpectueufe que j'ai pour vous, et qnî 
fait la confblatioo de mes viens jours. V. 
To|it Feriie^ & Té)Qui£ idfi ia convalefcencc . 



^^ 
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LETTRE L 1 X. 

A M. DAMILAVILI^E. 
4 de Ceptembre. 

Je reçois, MSnfieur, votre Jettte dii 29 d'au- ---^ 
gufte. Tous les paquets arrivent de Paris en pays ^1^7* 
étranger ; ttiais rien n'arrive de nos cantons à Paria. 

Je vois très-fouvent votre ami qui vous aime 
tendrement» Il voudrait bien avoir' le Panégyrique 
de Louis 'IX ; mais je crois que Timpératrice rude 
méritera un plus beau panégyrique. Quc4le épo- 
que , mon cher Monfieur l Elle force les évêques 
farmates à être tolérans , et vous ne pouvez en 
faire autant des vôtres» O Velches! pauvres VeU 
chesl quand rétoile du Nord pourra- 1* elle vous 
illuminer? 

Savez*vous bien qu'on (ait actuellement des ver» 
à Pétersbourg mieux. iqu'en France? favei-vous^, 
mes pauvres Velches, que vous n'avez plus ni goût 
ni efprit? Que diraient les Dtfpréaux^ les Racine^ ' 
s'ils voyaient toutes les barbaries de nos )Ours ? Les 
barbares Illinois Tont ehiporté fur le barbare Ch-- 
biUon : le barbare*». . le difpute. aux lilinois par- 
devant l'auteur de £MldehraniL Ah , ^oliflbns q^e 
vous f tes, combien }e vous méprife ! 

No^s avons du moins chez nous deux hommes 
qui ont du goût, et c^eft ce qui fe trouvera. difE-*, 
ctiement à Paris. La nation m'indigne. / 

13 
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. Bonfoir , mon cher Monfîeur ; vous avez dans 

^l^T' mon voifinagetiin ami qui voui aune avec la plus 

vive tendrefle , tout vieux qu* il eft. On dit que les 

V vieillards n'aiment den ; cela n'eft.pas vraL Voici 

un petit billet qu'on m'a donné pour M. Lambertad» 

Bourfitr. 

LETTRE LX 

A M. LE MÂAÉCH'A^L DUC I>£ RICHELIEU. 

A Ferney , le 9 de He^emfare. 

RMdei à Cifar ce fMÎ appartkfU à djar» 
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'avoue, Monfe^neur , que Timpertînence cft 
extrême. S'il fait fi bien Thiftotre, il doit (avoir 
que le lecrétairé d'Etat ViUerolicnvzti hionfetgnatr 
aux maréchaux de France. 

Incenàmment Gjdtkn pourra vous écrire avec la 
mime nobleffe de fiyle , dès qu'il anr^ fait iiae 
petite fortune. Je ne lAanquerai pas d'exécuter vos 
ordres* Vous favez peut-être qu'en qualité de fran- 
çais îe ne puis aller à Genève ; cela eft défendu : 
-maïs on viendra chez moi ^ et je parlerai comme 
je le dois. De plus, je fuis dans mon lit, où une 
ilîèvre lente retient ma figure ufée et languiflante. 

Je préfume que vous donnerez Tordre d'achever 
le payement de ce que doit Gaîlïtn , après quoi 
vous ferez probableixîent débarr afTé de ce petit far- 
deau. Je joins ici \t% mémoires* Vos paquets font 



DE M. DE VOLTAIRE. TO} 

francs f et ce n'eft point une indifcrétion de ma — -— 
.part. «7^7- 

Quant à l'article des fpectades , j'ofe efpérer que 
vous aurez la bonté d'entrer dans mes peines. Je 
ne connais aucun des acteurs, excepté mademoi- 
felle Dumiml tt le Kaln. La petite Durancyzvuk 
joué chez moi aux Délices, à l'Iigede quatorze ans ; 
je ne lui ai donné quelques rôles , qu^ fur la répu- 
tation qu'elle s'eft faite depuis. J'ai fait un partage 
afle^ égal entre elle et mademoifelle Dubois. Il me 
parait que ce partage entretient une émulation né- 
ceflaire. Si mademoifelle Durancy ne réuffit pas ^ 
les rôles reviennent néceffairement aux actrices qui 
font plus au . goût du public , et vos ordres déci- 
dent de tout. Le pauvre &Argental a été bien loia 
de pouvoir fe mêler dans ces tracafleries ; il a été 
long-temps malade , et fa femme a été un mois 
entier à la mort. M. de TAiimviile, qui a beaucoup 
de talent pour la déclamation , n'a fait autre chofe 
qu'affifter à quelques répétitions. Il eft mon ami 
depuis trente ans , et celui de ^ma nièce. Vous ne 
•voulez pas nous priver de cette confolation , fur- 
tout dahi le trifteétat oii la vieilleffe et la maladie 
me réduifent.. 

Daignez agréer mon refpect et mon attachement , 
avec votre bonté ordinaire. F» 
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_L E TT R E L X I. 

A M. DAMILAVILLE. 

12 de feptembre* 

■rr- IVloN cher ami, je reçbîi vôtre lettre du 5, 
^^1* et je fuis pénétré d'une double peine , la vôtre et 
la mienne. Vous avez à vous plaindre de la nature , 
et moi auffi. Nous fommes tous deux malades; 
mais je fuis au bout de ma carrière , et vous voilà 
arrêté au milieu, de la vôtre par une indifpoiîtioii 
qui pourra vous priver- long- temps de la confola- 
tion du travail y confolation néceflaîre à tout être 
qui penfe , et principalement à vous qui penféz fi 
fagement et fi fortement. 

N'êtes- vous pas^ à peu -près, dans le cas où 
s*eft trouvé M. Dubois} n*a-t-il pas été guéri? n'y 
a-t-il pas un homme, dans Paris, qu'on dit fort 
habile pour la guérîfon des tutneurs? Mandez-moi > 
je vous prie, quel parti vous prenez dans cette 
tTÏÛe circonfiance. 

Malgré mes maux , je m'égaie à- voir, embellir 
par des acteurs qui valent mieux que moi, uile 
comédie (*) qui ne mérite pas leurs peines. Nous 
avons trois auteurs dans notre troupe. Vous m'a- 
vouerez que cela efl unique dans le inonde ; et 
ce qu'il y a de beau encore, c'efl: que ces trois 
auteurs ne cabalent point les uns contre les au? 



. (*} Chariot ou la ComtelTe'de Oivry« 



^-^ 
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très. No(]s fommes plus unis que la forbonne* ■' 
Tous les étrangers font très-fâchés que cette faculté *7^7« 
de grands hommes ait fupprimé fa cenfure ; elle 
jurait édifié l'Europe et mis le comble à fa gloire* 
J'ai reçu les belles pièces de théâtre qu'on m'a 
envoyées depuis peu ; c'eft Racine et Molière tout 
pur. Il y a quelque temps que Ton m'adrefla un 
livr^ intitulé , ir Siècle de Louis XV, Les principaux 
perfonnages du fiède, font trots joueurs d'orgues 
et- deux apothicaires. Il manquait à ce fiècle l'ou- 
Yrage que la forbonne annonçait ; mais j'ofe efpérer 
que nous verrons ce chef-d'œuvre. Je ne peox 
concevoir comme on a permis en France l'impref*- 
fiondulivrede Laurent ^ intitulé 1^ Ingénu. Cela me 
paiTe» 

Je finis, car j'ai la fièvre. Je vous embraife du . 
meilleur de mon cœur. 

LETTRE LXIL 

A M. LE MARÉCHAL DUCDE RICHELIEU. . 
A Femey, la de.fej)tcmbre. 

«f 'ai fait prier t Monfeigneur, notre réfident de 
pafier chez moi. Je vous a vais pré venu que je n'ai- 
lais plus à Genève ; et d'ailleurs \ quand l'entrée 
de cette ville ferait permife aux Français, l'eut 
où je fuis ne me permettrait pas de fortir. 

Nous avons eu une longue conférence ; et le 
réfulut a été que, la première fois qu'il aurait 
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•*— l'honneur de vous écrire , il ne manquerait pas dé 
I707« you, rendre ce qu'il vous doit : voilà ce qu'il m'a 
dit en préfence de ma nièce. Je reçus, fout votre 
enveloppe , hier au foir , une lettre pour GaUUn » 
et je la lui ai envoyée de grand matin. 

Voici une très-grande partie des frais qui reftent 
à payer pour lui. Comme la fomme montera à 
près de huit cents livres , indépendamment de ce 
que vous avez déjà bien voulu donner , et de quan- 
tité de menus frais qui n^entrent pas en ligne de 
compte, )e n'ai rien vouUi faire fans vos ordres 
exprès. Jufqu'à préfent , il n'a paru aucun mémoire 
confidérable par lui-même. Je payerai tout, fur le 
champ , félon l'ordre que je recevrai de vous. Voilà, 
je penfe , toutes vos commiifions remplies : il ne 
me^efiejqa'à vous (ouhaiter un agréabte voyage, 
et à recomoiander la Scy thie "à votre protection , en 
cas qu'on ait des fpectacles à Fontainebleau. J'avoue 
que j'aime la Scy thie ; pardonnez-moi ma Eaiblefie j 
et joignez l'indulgence à vos bontés. 

Vous yoyea que j'écris régulièrement , tout ma* 
lade que je fuis, dès qu'il s'agit de la moindre affaire. 
Je regretterai G42!/^a qui me valait des ordres de 
, votre part. 

Nous ayons ici beaucoup de troupes : notre petit 
pays en eft charmé. 

J'écris dans l'intervalle de la fièvre« 
Agréez mon tendre refpect. F. 
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L E T T RE LX II I. 

A U M Ê M E* - 

A Ferney , i} de feptembre. 

Vous fne pardonnerez, Monlèî]^etr ,fi je me "*— 
feris d'une maîn étrangère ; ma fièvre ne me permet *7^7« 
pas d'écrire. Ydii^mfe pardonnera encore & je 4rous 
importune fi fouventpour les affaires de GalUerit 
mais il faut que oiesicomptesibient apurés avant 
que je meure. Il m*eft venu voir aujourd'hui af!ec 
deux feigneurs .efpagrtols qu*il m'a amenés. Je lukai 
demandé s*il n'avait point encore quelques dettes , 
et il m'a- donné le petit mémoire cr*joim; de forte 
que tout fe monte k la fomme deSSi livres r8 fous. 
Ainfi donc , Monfdîgneur ^ ce jeune homnte vous 
coûtait, par an, 1200 livres, indépendamment de 
fa nourriture et des autres chofes néceflaires. Il y 
a très*pea de perfonnes qui en fiflent dàvant^e 
pour leur fils. Ses dépenfes me paraifient exorbi- n 
tantes pour un jeune homme que vous avez fi bien 
équipé quand vous me renvoyâtes. Je n'ai ceflé de 
loi recommander la plus grande retenue; mab je 
vois qu'il a nfé largement de vos bontés. Il faut 
avouer pourtant ^u'il a mis de la difcrétion dans 
fa magnificence; car, è l'abri de vôtre protection et 
de votre nom ,il aurait pu prendre dix mille francs 
chez les marchands , on ne lui aurait rien refufé. 
Vous voilà heureoiement débarraffé de ce fardeau , 
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fans qu'il puiffe être dégagé de la reconnaiflancc 

'7^' éternelle qu'il vous dotfk^ . 

Il ne me refie, Monfeîgneur , que d'attendre vos 
ordres, et de vous fOpf^lier de me continuer vos 
bontés pour le peu de temps que j'ai encore à en 
jouir. V. J ' 

LETTRE L X I V. \ 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

x8 de Septembre. 



M, 



. o N cher.atftgeeft^ donc dans l'allégreiTe et la 
jfiibilation ; la convalefcence fe foutîent donc par- 
faitement ; l'appétit efl donc revenu : Dieu foitloué. 
Je chante Te Deum pour madame à'jârgental , et pour 
moi un Libéra ; car. j'ai encore 4^ grands reHen- 
. timens de fih^re. Je .tâcherai d'engager Lacombe à 
Taire encore mieux que vous ne propofez pour 
U Kain ; mais il a imprimé llugénu , (ans m*en rion 
dire , fur les premières feuilles incorrectes qu'il a 
été aflisz heureux pour fe procurer. Son édition four* 
mille de fautes abfurdes : je ne conçois pas comment 
on en a pu foufFrir la lecture. }ç ne lui ai écrit , 
jufqu'à préfent , que pour lui lave« la tête. Vous 
aurez inceflaipinent Chariot ou la .ComteiTe de 
Givry, dont je fais plus de cas que dâ l'Ingénu, 
mais qui n'aura pas le même fuccès. Je ne la dçAine 
pas aux comédiens » à qui je ne donnerai jamais 
rien , après la manière barbare dont ils m'ont déâ- 
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pxté 9 et rinfo^entè qu'ils ont ieué de mettre datis mes — ^-~ 
pièdes'des Vers dont Tabbé PtUègrin et Dancket au- ^7^7* 
raient rougi* D'aillears , tes caprices du parterre font 
intolérables , et les Velches fojt trop veklies» 

Il m'a été de toute impoifibilité , mon cher ange; 
de faire ce que vous exigiez à l'égard des Scythes. 
La tournure que vous vouliez était abfolument in- 
compatible avec mdngout et ma manière de penfer^ 
On fait toujours très-mai les chofes auxquelles on 
a de la répugnairice. 

A}i refte, Içs comédiens me doivent la reprife 
dès ScytHes qu^ils ont jâbandoniïés , après les plus 
fortes chambrées , pour iouet des pièces qui font 
l'opprobre de la nation. J'èfpère que vous voudrez 
bien engager le^ premiers genfishômmes de la 
chambre, qui fôAt vos' amis, à me (aire rendre 
juAice; et que, de fpn cSté., M; le maréchal de 
RîckelleUf qui a feit jofer lès Scythes à Bordeaux , 
avec le plus grand fuccèî , li^ïfbui^ira pas qu'on me 
traite avefc fi peu d'égards.'^Ôridît <ju*il n'y aura 
point de fpectacles à Fontainebleau ; aînfî je compte 
qu'on jouera lesf Scythes à la Saint-Marfin. Il -ferait 
bien étrange que les comédiei» ne pa/aiffent mes 
bienfaits que d'ingradtude ; vous ndl^ 'foiilfrires ' 
pas ; TOS'dbontéil pour moft font trop conftaflftes, 
et .ce .n'eft pas votre .cbutame d^abandoiiner vos \ 
amis. 

Mon village eft devenu le quartier géïkérât des 
troupes qui font le bloéus de Genève, Je vous écris 
au -ion du tambonr, et en attendaiit la 4èvré qui * 
va me reprendro^ 
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-! — Madame Dtnis et M. de Chabanon k joignent 
1767* à mbî pour vous dire combien ils s'iatéreffi^nt àla 

fanté de madame à' Arpentai , et moi je ne puis i^m 

dire combien je vovs aime. V. 

LETTRE LXV. 
A M. G U Y O T* 

A Ferney , 1; de reptembre» 

J'ai enfin reçu» Monfieur,les deux premiers^ 
volumes de votre Vocahulaire. Tout ce que j'en ai* 
lu m'a paru -exact et utile : rien de trop ni de trop 
peu ; point de fades déclamations» J'attends la fuite 
avec impatience;, votre entréprife. eft on vrai fer vice 
rendu à toute laJittérature. 

* Vous me feriez plaifir de m'apprendre les noms 
dès auteurs à qui nous aurons tant d'obligation. 

J'ai l'honneur d'ëtrê^bien véritablement.! IVloa- 
fieur, votre, etc. ' 

^ P* 5. U ne> ferait .pas) mal de oiettre.dans votre 
errata , que nous. prononçons autotda-fé par coc- 
•rwptiôQ • et que les Efpagnol&difent autabde*& Uy 
a une. grofle £uite à la page 423 : les dieux «^i^cx 
éferneift arbitres ; ilfaut lesdieux-innne ^ fans j. Cet 
s donne une fyllabe de trop au vers. 

Il y y une plus grande faute iMa jiage 42%. Plaçftt 
tous bienfaiteurs au rang de» ii^mortels; c'eftoa. 
Iwbarifme. On àk\ tous Us bUnftiuurs^itt wmtûus 
Henfaîuurs. On n'entendrait pas jm. homme. qui • 
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dirait fj*ai mis tousfaints dans le calalogfte^ D^ailteurs, * ■ ■ 
il faut tâcher, dans un dictionnaire, de ne citer que ^7^7* 
de bons vers , et ne point imiter en cela Tidiper- 
tinent Dictionnaire de Trévoux, Les vers cités en 
cet endroit font trop mauvais : bonté fertile eft 
ridicule* 

Priez vos auteurs de lie citer que des faits avérés^ 
Le viol d'une dame , par un marabou, à la face, 
et lion en face de tout un peuple, eft un conte à 
dormir debout » digne de Léon d'Afrique. 

LETTRE LXVI. 

A M, LE COMTE D'ARGENTAL; 

aS defeptemlnre. 



M. 



;bN cher ange, quoique vous ne m'écriviez 
point , je fuppofè toujours que madame à^Argental 
a repris fa faoté , fon embonpoint ,fa ^iecé et fea 
grâces, et qu'elle efl tout comme je l'ai laiffée il 7 
a environ quinze . ans. Vous^ voulea que je vous 
envoyé, pour vous amufer, la petite drôlerie qui 
nou$ a fait pafler quelques heures agréablement dans 
nos déferts. La perfection fingulière avec iaquello, 
cette médioctité a été JQuéf ., me.iiût- oublier les 
défauts de. la pièce , et me dpnne.la hardieffe de 
vjous l'envoyer. Je l'adrefle fou» l'enveloppe de 
M. de CourteîUe^ et j'efpère qyl'eUe vous parviendra 
faîne et fauves 

On dit qti'on Ta reprendre l'affaire des Sirven,tti 
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confîdération. Je commence à en avoir bonne efpé- 

^l^iT' rancç , puifque M. dé Beaumont a gagné fon procès 
qui me donnait tant d'inquiétude : il a la main heu- 
reufe. La iuftice do-confeileft, à la vérité^ comme 
celle de dieu» fort lente; mais enfin elle arrive. 
La jufllce du parterre eft aflez dans ce goût; elle 
fait gagner d'affez mauvais procès en première inf- 
tance , et il lui faut trente années pour rendre juf* 
dce à ce qui eft paflable» 

On m*a mandé qu'il n'y aurait point de fpectacles 
à Fontainebleau. La chafle fuffit ; mais » comme 
vous aimez mieux la comédie que la cliaiTe , je 
vous fupplie de me mander des nouvelles du tripor. 
, Pour l'autre tripot qui a condamné l'Ingénu à 
ne plus paraître , je ne vous en parle point ; mais 
quand je dis qu'il y a des velches dans le monde , 
vous m'avouerez que j'ai rai fon. 
Mille tendres refpects à la convalefcente. F* 

LETTRE LXVIL 

A M. DAMILAVILLE. 

aS de feptenbre. 

^E reçois, mon cher ami, votre lettré du ii. Je 
vous aHure que vous m'aviez donné bien des inquié* 
tudes. Prenez bien des fondans , et vivez pour Tin* 
térêt de la raifon et de la vérité. 
^ Vous ne me difiez pas que M. et madame de 
Bfoumont avaient gagné pleinement leur caufe. II 

eft 
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eft juftc , après tout , que le défenfeur des Calas et — — 
des 5//Vtf/2 profpèrer Je me flatte que le procès des *7^7' 
Sirven fera rapporté. ,^ ^ 

J'a'i lu \^% pièces relatives. Les Rihallkr et les Ctf^J 
devraient mourir de honte^ s'ils n'avaient pas toute 
honte bue. 

Je lie fais qui m'a envoyé le Tableau pfùhfi' 
fhique du genn roumain depuis le Commencement du 
monde jufquà Confiamln^ Je crois en deviner i^u- 
ieur;^mais je me domierai bien de garde de le nom^ 
Hier jamais. Je fuis ôché de voir qu'un homme G 
refpectueux envers la Divinité, et qui étale par* 
tout des fentîmens fi vertueux et ft bonnétes , at- 
taque fi cruellement les myûèresfacrés de la religion 
chrétienne/ Mais il eft à craindre que les RihaUîer ^ 
et les Cogé ne lui fafiènt plus de tort par leur con- 
duite in&me et par toutes leurs calomnies, qu'elle 
ne peut recevoir d'atteintes des Bolkn^r<^ey des 
Wblflonjét%Spînofa^ âe% Boulahivilliers ^ ûesMall' 
lit y des Meslief/j des Friret^ des Soulanger^ des U 
Métrie^ etc^^tc etc. 

Je préiiime que vous avez reçu actuellement le 
brimbonoft que je vous ai envoyé pour L'enchan- 
teur Merlin, h lui donne cette pièce (*), que )'ai 
brochée en cinq jours^ à condition qu'il n'aura nul 
privilège. Je n'ai pas ofé faire paraître Henri IV ^ 
dans la pièce; elle o'ena pas moins fait plaiiir à tous . 
nos o^kiers et à tout notre petit pays , à qui la mé^> 
moire d'Henri IVeà fi chère» Songea à votce 
fanté ; la mienne eft déplorable. 

(» ) CTiarlot , otr !a Comteflè de Gîvry 
Correfp. générale. Tome XIV. K 
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LETTRELXVIIL. 

A M. LE COMT-E D'ARGENT AL. 
30 de îeptcmbrc. 

— ~ J E ne cotnpreods pas , mon ther atige ^ or votre 

'^1^1 lettre ni vou». J'ai (uivi , de point en point» la dif- 

iribution que U Kain m'avait indiquée ; comme^» 

par exemple, de doiuier Ab^^rt à mademo&TeUs 

Durancy » et Zaïre à mademoiselle Dubois , etc. 

Comme je ne connais les talens ni de i'imeNii 
•de l'autre , je m'en fuis tenu uniquement à la àboir 
fion de U Kain 9 que i'ai conârmée deux fois. 

Mademoifelle Dubois m'a écrit , en dernier lieiW 
une lettre lamentable à laquelle )!ai répondu par 
une lettre polie« Je lui ai marqué que gavais paiv 
tagé les rôies de mes médiocres ouvrages entre elle 
et maàemoifelle Durancy; que fi elles n'étaient pas 
contentes, il ne tiendrait qu'à elles de s'arranger 
enfemble comme elles voudcaîent. Voilà le précis 
de ma lettre; vous ne l'avez pas «vue fans doute: 
-û vous Taviei vue, vous ne me feriez pas les re- 
proches que vous me Élites. 

M. de Richelieu m*en fait^ de fon côté, de beatt-^ 
coup plus vifs, s'ilefl poffible. Il eft de.fbrtmao* 
vaife humeur. Votla , entre nous » laifeule récom- 
penfe d'avoir foutenu le théâue pendant près de 
cinquante années , et d'avoiir fait des largeffes de 
mes ouvrées. 
Je ne me plains pas qu'on m'ote une peniîoii 
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qrc î'avais , dans le temps qu'on en donne une à *— 
ArUqmn. Je ne me plains pas du peu d'égard que 17^7 
M. de Richelieu me témoigne fur des chofes plus 
cflentielles. Je ne me plains pas d'avoir fur les 
bras un régiment , fans qu'on me Cache le moindre 
gré de .ce que j'ai fait pour lui. Je ne me plains que 
de vous 9 mon cher ange , parce que plus on aime, 
plus on eftbleffé. 

Il efi plaifant que » prefque dans le même temps, 
je reçoive des plaintes de M. de Richelieu et de 
vous. Il y a furement une étoile fur ceux qui cultH 
tîvent les lettres , et cette étoile n'eft pas bénigne* 
Les tracafleries viennent me chercher dans mes dé* 
ferts ; que ferait*ce fi )'étais à Paris } heureufement 
notre théâtre de Ferney n'éprouve point de ces 
orages. Plus les talens de nos acteurs font admira» 
blés, plus l'union r^ne parmi eux; la difcorde 
et l'envie font faites pour la médiocrité. Je dois me 
renfermer dans les plaUirs purs et tranquilles que mes 
maladies cruelles me laiffent encore goûter -quel- 
quefois. Je me flatte que celui qui a le plus con- 
tribué à ces confolations , ne les mêlera pas dV 
tnertume , et qu'une tracafierîe entre deux comé- 
diens , ne troublera pas le repos d'un homme de 
▼Otre confidération et de votre âge , et n'empoifon- 
nera pas les derniers jours qui me refient à vivre. 

Vous ne m'avez point parlé de madame de Gros' 
Ity ; vous croyez qu'il n*y a quç les fpectades qaî 
0ie toucheiit. Vous ne favez pas qu'ils font mon 
.plus léger fouci , qu'ils ne fervent qu'à remplir le 
vide de saesmomesis inutiles , et que lepréière 

K a 
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<— -— > infiniment votre amitié à la vaine et ridicule gloire 
^7^7' des belles-lettres qui périffeat dans ce malheureux 
fiède. V. ' 

LETTRE LXIJL 

A M. LE COMTE DE SCHOUVALOF. 

A Ferney , 30 de feptembre. 

J 'ai été long-temps malade, Monfieur; c'eft à ce 
trîfte' métier que je confume les dernièr«> années 
de ma vie. Une de mes plus grandes fouffrances 
a été de ne pouvoir répondre à la lettre charmante 
dont vous m'honorâtes , t) y a quelqui» Tematoes. 
Vous faites toujours mon étonnement, vous ^tes 
un des prodiges du règne ée,Çatherîfu IL Les vers 
français que vous m|envoyez font du meilleur toa 
et d'ui^e correction (uigulière; il n*y a pas la plus 
petite £iute de langage : on ne peut veus reprocher 
que le fujet que vous traitez. Je m'intéreiTe à la, 
gloire de fon beau règne comme }e m'intéreflais 
autrefois au fiède de Louis XIV. Voilà les beaux 
jours de la Ruifie arrivés ; toute l'Europe a les yeux 
fur ce grand exemple de la tolérance, que i'impé^ 
ratrice donne au mçnde. Les princes ^ufqu*ici ont 
été afTez infortunés pour ne connaître que la perfé»- 
cution. L*£fpagne s'eft détruite elle-même en chaf- 
fant les Juifs et les Maures. La plaie de la révoca- 
tion de l'édit de Nantes faigne encore en France. 
. Les prêtres défoknt^ Tltalie. Les pays d'Allemagne, 
gouvernas par les prélats » ibnt pauvres et dé|>eii* 
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pSs , tandis que TAngletcrre a doublé fa popula- -— j 
tîon depuis deux cents ans , et décuplé k% richâfTes. ^7^7* 
Vous favez que les querelles de religion , et Thor- 
rible quantité de moines qui coûtaient comme des 
fous du fond de l'Egypte à Rome , ont été la vraie 
caufe de la chute de TEmpire romain ; et je croi$ 
fermement que la religion chrétienne a fa^t périr 
plus d'hommes , depuis Conflanùn » qu'il n*y en a 
aujourd'hui dans l'Europe* x 

Il efl temps qu'on devienne fage ; mais il eft beau 
que ce foit une femme qui nous apprenne à l'être^ 
Le vrai fyflême de la machine du monde nous e(l 
venu de Thorn, de c^tte ville oh Ton a répandu 
lefang pour la caufe des )éfuites. Le vrai fyfiême 
de la morale et de la politique des princes nous 
viendra de Pétersbourg, qui n*a été bâtie que de 
gnon temps , et de Mofcou dont nous avions beaur 
coup moins de connaiffance que de Pékin. 

Pîcm le grand comparait les fciences et les arts 
aufangqui coule dans les veines; mais Catherine » 
plus grande encore , y fait couler'un nouveau fang. 
Non- feulement elle établit la tolérance dansfon vafte 
empire , mais elle la protège chez fes voiilns. Jui- 
qu'ici on n'a fait marcher des armées que pour 
dévafler des villages , pour voler d^i befliaux et 
détruire des moiflpns. Voici la première fois qu'on 
déploie l'étendard de la guerre i uniquement pour 
donner la paix et pour rendre le» hommes heureux. 
Cette époque eft , fans contredit » ce que je connais 
de plus beau dans Thiftoire du monde. 

Nous avons aui£ des troupes dans ce petit pays 
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—— de Ferncy , où vous n'avez vu que des fêtes , et 
*7^7* oîi vous avez fi bien joué le rôle du fils de Métope. 
Ces troupes y font envoyées à peu- près comme 
les vôtres le font en Pologne j pour faire du bien, 
pour nous confiruire de beaux grands chemins qui 
aillent jufqu'en Suifle , pour nous creufer un port 
fur notre lac Léman ; aufii nous les bénifibns , et 
nous remercions M. le duc de Choifnil de rendre 
les foldats utiles pendant la paix , et de les faire 
fervir à écarter la guerre qui n*eft bonne à rien 
qu*à rendre les peuples malheureux. 

Si vous allez ambafladeur ^ la Chine » et fi je 
fuis en vie quand vous ferez arrivé à Pékin, je ne 
doute pas que vous nefaffiez des vers chinois comme 
vous en faites de français. Je vous prierai de m'en 
envoyer la traduction. Si j'étais jeune, je ferais 
aflfurément le voyage de Pétersbourg et de Pékin; 
j'aurais le plaifir de voir la plus nouvelle et la plus 
ancienne création. Nous ne fommes tous que des 
nouveaux venus , en comparaifon de meffieurs léi 
Chinois ; mais je crois les Indiens encore plut an- 
ciens. Les premiers empires ont été fans doute étai* 
blis dans les plus beaux pays. L'Occident n'eft 
parvenu à être quelque chofe qu'à force d*induftrie* 
Nous devons refpecter nos premiers maîtres. 

Adieu, Monfieur; je fuis le plus grand bavard 
de rOccident, Mille refpects à madame la comteflè 
de Schouvalof. 
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LETTRE L }^ X. 

A M. LE MARQUIS D*ÀRGEKC£ DE DIRAC. 

, A Feraey, i d'octobre. 

X A R votre lejttre .do 20 de feptecnbre , mon cher ■ • » 
philofophe militaire , vous m'apprenez. que MM.de ^7^7^ 
Bro^ s'imaginent que je ne leur fuis pas attaché: 
ceia prouve que ni MM.^ de IBroglie ni vous n'avez 
jamais lu le Pauvre diable : il a pourtant été im- 
primé bien fouvent. Vous y auriez trouvé ces vers- 
ci, lefquels font adreiTés à un pauvre diable qui 
voulait faire la campagne. 

Du duc Brôglie ofez fuîvre les pas ; -^ 
Sage en projets, et vif dans les combats, 
II a tranfmis fa valeur aux foldats ; 
11 va venger les malheurs ^e la France : 
Sous Ces drapeaux marchez dès aujourd'hui, 
Et méritez d*être aperçu de lui. 

Pour moi > je fuis un pauvre diable environné 
actuellement du régiment de^onû , dont trois corn» 
pagnies font logées -â Ferney. Si elles étaient ve« 
nues , il y a dix ans, elles auraient couché à la beUe 
étoile. Je fais ce que je peitz pour que les officiers 
et les foldats foient contens ; mais mon âge et mes 
maladies ne me permettent pas de faire Jes bon* 
sieurs de mon hermitàge comme je le voudrais. Je 
ne me mtu jplu&i table avec.perfonne. J'achève 
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■ ■ <' ma carrière tout doucement ; et , quand je la finirai , 
^7^7 vo^s perdrez un fervîteur auffi attaché qu'inutile» 

LETTRE LXXI. 

A M. LE MARQIJIS ALBERGATI CAPACELLL 

A Fcrney, i d'octobre. 

Je fub encore entre le mont Jura et les Alpet, 
Monfieur , et je finirai bient&t raa^ vie. Je n'ai point 
reçu la lettre par laquelle vous me fefiez part de 
votre chambellanie. h vous aimerais mieux dans 
votre palais à Bologne , que dans l'antichambre 
d'un prince. Jai été auiS chambellaa.d'un roi, mais 
î'aime cent fois mieux être dans ma chambre que 
dans la fienne. On meurt plus à fon aife chez foi 
que chez des rois ; c'eft ce qui m'arrtvera bientôt. 
En attendant , je vous préfente mes refpects. V* 

L E T TR E L X X I I. 

A M. DAMILAV1LL£« 

a d'octobre. 

JL* ON o E Z donc cettç maudite glande, mon cher et 
digne ami. Que l'exemple de M. Dubois vous rende 
bien attentif et Inen vigilant ; vous n'avezpas, comme 
lui 9 cent mille écus de rente à perdre ; mais voi» 
avez à conferver cette ame pMlofophique et ver- 

tueufe > 
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tueuTe, fi néceflaîre dans un temps oh lèfatia^Htne — — 
ofe combittre encore la raifon et h pi'ôbîté. Vous *7"7* 
êtes dans la force de Tâge; tous ferez otile^ux gens 
de bien qui penfent comine 11 faut , et miQ»i je ne 
fuis plus bon à rien. Je fuis actuellement oBUgé de 
me coucher à fept heures du foir. Je né peux plus 
travailler. 

QMMerSfine fourre pas mon-nfomà-ialiagateHe 
que je lui ai donnée. Si, par-hafard^ foU édition 
a quelque (accès dans ce fiècle ridicule, je ïaï pré* 
pare un petit morceau fur Hcan IV ^ qu^ii pourra 
mettre à la tête de la feeonde édition , et je vous 
ffépoads que vous y retrouverez vdS ientimens. Je 
£flis ma carrière Httéraire par ce grand-ho^mé^ 
comme je l'ai commencée » et \t finis cotiittié lui.' 
Je fuis aflâffiné par des gueux; Cogita mon ka^. 
vaillaCm 

Aèi/RUf mon cher ami; je fuis trop malade pour 
dicter long-iemps ; mais ne jugez point de mei ^Hk 
timens par la brièveté de mes leiîtres. ' ^ « *' '■ 
Faudra-t-il que je meure fans vous revoir ! 
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A M. D'ETALLONDE DE MORIVAL. 

6 d'octobre. ^ "T 

C^Elui à qui vous avez écrit , Mohfitfar^ du ff 

de feptembre» prendra toujour^iin intérêt très^inUF 

à tout ce qui vous regarde. Ldf roi que vous ferf es 

T. 9». Correfp.iénirak. Tome XIV. L 
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—— l'honore quelquefois de fes lettres. Il prendra toa« 
^7^7' jours U liberté de vous fecommander à fes bontés « 
çt il fera, agir (es amis en votre faveur» Il vous 
^ dpplie de penfer qu'il n'y a d'opprobre que pour 
I^s Bufiii^ en robe noire » et pour ceux qui aflàffi- 
Qent iurâdiqv^ement l'innocence. Tous les hommes 
qui penfént font indignés contre ces monftres et 
contre la déteftable fiiperAiiion qui les anime» La 
moitié de VQtr(^ nation eft çompofée de petits fia- 
ges qui danfent ,. ^t l'autre de tigres qtn déchirent. 
\\ y a des philofpph^s;, le. nombre en eft petit ; 
Tirais à la longue IçiJir yoix fe fait entendre. U vien* 
ira ^;^^ teq;kps pu votre procès fera revu jpar la 
railon , et pîi vos infâmes juges feront condamnés 
. 9 vec, horreur à fon tribunal. 
\ Çoniole^-vouf \ attendez If temps de la lumière; 
elle viendra : on rougira à la fin de fa fottife et de 
fji bjarbari^,. $i vous avez quelqiie ami^ à peu-près 
di^^$ le mêoie cas que voiis , ayez. la bonté, Moii« 
èêur , d'en dopmir gyis par )% q^jne adreffe. 

fc E t tri; ixxx V. 
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9 (f octobre» 



, o N cher ami , je n'ai point encore de nouvelles 
*4ei^am0nt(li h tl«^iwg»lie qu'il çft occupé de fon 
' jtriomph^i m^isjç^ pauvre Bret^ (on approbateur , 
.feil^tQuJQi^^ WQrdit. Oncomoiença donc par ea 
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croire les RtvaUîer'et les Cogé ; et on finît par ba- -— 
foner la forbonnéet les'pédans du collège Mazariil y ^7^7' 
fans pourtant rerî<}rc juftice à M. Mamomdmk 
Tapprobateur. Ainfi les gens de lettres font tou- ^ 
jours écrafés'9 feit <|u*ils^ient torf ^ fb\t qu ils aient 
raifoh. 

Voici la réponfè que j'aî jogé à propos de faire 
à ce Cogé qui m'impute le Dictionnaire philofo- 
pWque (* ) ; il 'm'eft important de détromper cer- 
taines perfonnes. Vous ne favez pas ce qui fe pafTs 
dans les buréatii des misiifire», et même dans le 
cabinet du roi ^ et je fais ce qui s'y eïl paiFé à mon 
'égard. • ' " ^ * *'«•■. ' * -: '.'■ 

Tandi» cj^c vous imj^rîmex l'Eloge é!!Hem IV^ , 
fous le nom de Chariot ; on Ta rejoué à Ferney 
mieox qu'on ne le jouera jamais à la comédie. Ma- 
dame Pem^ m'adonne, en préfence du régiment 
At Contï et de toute la proWnc^ j 4a plus agréable 
fête 'que j'aye jattiais vue:^ tes yHncef peuvent en 
donner ide plus magnifiques » mais il n'y a ppiiit de 
fouverain qui en puifle donner de' plu:' ingésieufe. 
, Je vous fupplie , mon clier ami, de donner à 
Thirîot les rogatons de vers qui (ont dans ^e paquet ; 
cela peut fervir à fa correfpondance. * 

Va-t-on entamer ^affaire di^s Sirven à Fontai- 
nebleau? puis - je en eue sûr, ^ càtr je ne voudrais 
pas fatiguer M. Chardon d'une lettre inutile. 

Ma fant|i v;a toujours en.empirant » et je fuis bien 



( ♦) Voyez ci-devant la lettre du 27 juillet , à l'abbé ^ 

L ft 
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■ inquiet de la vdcre. Adieu , mon cher ami ; nous 
1 767.. (âvonsL tous deux combien la vie eÀ peudechofe, 
' et: combien les homme$ font of&hans» 

^ LETTRE LXXV», 

A M A D A M E . 



J-A MARQUISE DE FL'ORIAN. 

A Ytnxj. \ k. 12 d*Octplu$« 



' .: ■■•: ', ,. 



JIl n'jr a pas inoyin , ma chère ni^ce , que )e y^us 

. blâme- de penAgr comm&inpi. Je. yaus fais rtrèsjJbon 

gré de pafler votrô hiver à la campagne : on n*eft 

bien que dans^fon çhâieau. G>nfultez le. roi ; c'eft 

ainfi.qu*il en ufe.i IX mk pafle )amais fes hivers à 

" Pacis, Le fracas .de$. vîD^ n*eft fait que ppjir ceux 

f«qut ne peuvent s'occuper» Ma famé a été fi mauvaife 

que yi n'ai pU ailer .à MontbeUiàrd » quoique ce 

. voyage fût indifpenfable. Il y a un mois que je ne 

fors prefque.pas de mon Ut. Je ne mt fuis habillé 

. que pour aller voir une petite fête que votre fœur 

m*a donnée, Vous jugerez fi la fête a été agréable, 

. par les petites bagatelles ci- jpintes. On vous enverra 

bientôt de Par^ la petite comédie qu'on a jouée» 

M, de /!tf Harp^ et M. de Chàbamn n!ont pas encore 

fini leurs pièces; et quand elles feraient achevées , 

je ne Vois pas qud ufage Us efi pourraient faire 

dans le délabrement bomble oii le théâtre eil 

fombéi ^ 
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Fcrrfey eft toujours te quartîei généraL'N<>ud»yiyÉs< — — 
le éolonel dû régiment de Copùî éàv^ \et maîfofli , et '^7^7' 
tfeis tompàgmes dans le vilkge. Les foldâts nous • 
font des chemins, les grenadiers me plantent des^ 
aribres. Madame Dénis \ ^^% été accotmimée à tout • 
ce fracas à Landau et à Lille , s'en accommode à* 
merveille. Je (ùis trop malade pour faire les hon* 
fieur» du chftteaa. le^'Ae Àange jamais nu grande 
couvert. Je ferais mort en quatre jours j s'il me fallait 
Vivre en homme du monde : je fuis tranquille au 
milieu du tintamarre , et folitaire dans la cohue. 

S'il' me tombe quelque chofe de nouveau entre 
les^mains , je ne manquerai pas de vous Tenvoyér 
à l'adreiTe que vous m'avez donnée. Je nilnfâgin^ 
que M* de Florian ne perd pas fon temps.cette.au* 
tomne ; il aligne fans d<^ute des allées ; il fait deâ- 
pièces d*^au et dés avenues. Les padvres Parifiéns 
ne favent pas quelefl le plaifir de cdhiver foni^jar-^^ 
^Mn*y 9 que Candide et noïis qui ayons raHbn. ) 

Je vous embraffe tous dé tout mon cœur. ' — 

L E T T R E L X X V L 

■ • -' •:••-■' •. •• '-• '^ 

A M. LE COMTE D'ARG ENT AL* ^ 



M, 



A Femey ,' i ^ tf o^ofcrt. 
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. o N cher an^e , j'apprends qu'on vous a faigné 
trois fois : voilà ce que c'eft que d'être gras et dodu. 
Si on m'avait faigné deux fois , j'en ferais mort. 
On dit que vous vous en êtes tiré à merveille. J'ap- 

1-3 
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-^^*i^ prends en m^tçe temps votre maladie et votre, ccn- 
*7^7« vîilefcencei tput notice petit herjhitage aurait été 
alarmé, fi on. ne nous .^vait pas raflurés. Vou^» 
voilà donc au réginae avec , madame d'jirgntal , . et, ^ 
(bus la dire<;tion de faumkr. Pour moi , je fuis dans 
iQoji lit.depui% un mois; je fpîs plus vieux et plus<^ 
faible que vous ; il faut que )e me prépare au grmid 
voyage , après un petit £é jour aflez ridicule fuf ce ; 
globe. . . • 

. La comédie frapçaîfe me pfLraUauffi malade que ^ 
moi. Je fpe flatte qu'après les fa'^pées qu'on yout| 
a faites , votre fang n'eft plus aigrlcontre votre ancien 
et fidelle ferviteur. Vous avez dû voir combien on* 
ar abttfé de ma lettre à mademoifelle Dubois y, qui 
n'était qu'un compliment et une plaifanterie, mais 
dans laquelle je lui difais .tr^s-nettement que j'avais- 
parâgé liies tôles entre elle et madèmoifelle Çurancy^m 
Il y ayaîlt long-i^temps qu'on vous préparait ce (Qur; 
on aurait beaucoup mieu^ fait de me payer beau- 
coup d'argent qu'on me doit. Je. fuis vexé de tous 
cô«és; c'eft la deClinée des gens de lettres. Ce font 
dés oifeaux que chacun tke en volant, et qui ont 
bien de la peine à regagner leur trou avec l'aile 
cafféP* A 

Je vous embrafle du fond de mon trou , avec une 
tendreffequi ne ^iça qu'avec moj., mais qui finira 
bientôt. V. . 
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LETTRE LXXV II. 
A M* MARMONTEU 

14 d'octobre^ ^ 



.ON cher amî , qui m'appeliez votre maître, et —«^ 
qui êtes afliirément le mien , je reçois votre lettre 1767. 
du 8 d'octobre dans mon lit où je fuis malade de* 
pais -un mois; elle me reiTufciteratt fi j'étais mort. 
Ne doutez pas que je ne fafle tout ce que vous 
exigez de moi , dès que j'aurai un peu de force. Sou* 
venez- vous que je n'ai pas attendu les fuffrajges des 
princes et les cris de TEurope en votre faveur , pour 
me déclarer. Dieu confonde ceux qui attendent la 
voix du public pour ofer rendre juAice à leurs amb , 
à la vertu et à l'éloquence. 

II éft bien vrai que la forbonne efl dans la fange ^ 
et qii'elle y refiera, foit qu'elle écrive des fottifes, 
foit qu^elle n'écrive rien. Il eft encore très-vr^i qu'il 
faudrait traiter tous ces cuiftres-là comme on a 
traité les jéfui^es. Les théologiens , qui ne font 
aujourd'hui que ridicules, n'ont fervi autrefois qu'à 
troubler le monde : il eft temps de les punir de tout 
le mal qu'ils ont fait. Cependant votre approba* 
teur refie toujours interdit , et la défenfe de débiter 
Bélîfain tCed point encore levée, Co^e a encore fes 
oreilles , et n'a point été mis au pilori ; c'eft*Ià ce 
qui eft honteux pour notre nation. Croiriez- vous 
bien que ce maroufle de Cogé a ofé m'écrire ? Je lui 

L4 
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«,1.,^ avais fait répondre par mon laquais; la- lettre était 
1767. aflfez drôle; c'était la Dcfinfe, de mon maàrè. Elie 
pouvait faire un pendant avec la Défenfe de mon 
oncle ; mais j'ai trouvé qu'un pareil coqwn ne 
méritait pas la plaifanterîe. 

Bonfoir , mon cher ami ; reflerrez bien les noeuds 

qui doivent unir tous les gens qui penfent; infpke^ 

leur du courage. Mes tendres complitneosàmon- 

' . fieur à!j4Umhen; ne m'oubliez pas auprès de ma^ 

dame Geoffrîn, V. 

Madame De/ii^ vous fait mille cômplimiis» au-* 
tant en difent MM. de Chabanon et de la Harpe» 

LETTRE LXXVIIL 

A M. D A.M IL A V ILLl^ 

16 d*octobre« 

jyXoN cher ami, je vous parlerai d'Hr/in/r^ 
avant de vous entretenir de roademoifeUe Durancy. 

1?. Jefavais qu^n avait défendu de faire jamais 
paraître Henri IV fur le théâtre, m nomen ejus vi- 
lefceret ; et en cas que jamais les comédiens vou- 
luflent jouer Chariot, il ne fallait pas les priver de 
cette petite reflburce, fuppof(^ que c'en foit une 
dans leur décadence et dans leur mîfbre. 

a^. À/ïri/r,étantfubftituéauducdeJ«%iîrip, 
n'aurait pu jouer un rôle digne de lui. Il aurait été 
obligé d'entrer dans des détails qiû ne conviennent 
point du tout à fa dignité. De plus» tout ce que le 
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duc de Biihgarde dit de fon msdtre, eft bien plus à — 
l'avantage de ce grand-^homme que fi Hmrï iFpar- '? 
bit hirtnêmé. 

Enfin il efi néceffiûre que cetut qui fait le dénoue^ 
ment de la pièce foît un patent dé la maîTon; et 
voilà pourquoi j*ai reftitué les vers qui fondent cette 
parenté au premier acte ; ib font d*une néceffité 
indifpenfable» 

Je n*ai encore rien écrit fur mon cher Htnn IV^ 
maisfai tout dans ma téta; et s*ii arrivait que la 
mémoire, de ce grand^homme (ût aflez chère aux 
Françab pour qu'ils pardonnafient aux fautes de ce 
petit ouvragé; fi malgré les cris des Frirons et des 
autres velches , il s*en fefait une autre édition aprèsr 
celle de Genève, )e vous enverrais une petite dia- 
tribe for Hemi IF; vous n'auriez qu'à parler. 

J'ai lu une grande parti de V Ordre effknt'iei desfocU* 
tés. Cette effence m'a porté quelquefois à la tête , 
et oti'a mis de mauvaife humeur. Il eft bien certain 
que la terre paye tout : i|uel homme n'eft pas con- 
vaincu de cette vérité? Mais qu'un feul homme 
foit le propriétaire de toutes les terres « c'eft une 
idée monfirueufe; et ce n'efi pas la feule de cette 
efpèce dans ce livre qui, d'ailleurs efl profond, 
méthodique et d'une fécherefle défagréable. On peut 
profiter de ce qu'il- y a de bon, et lidifer là le 
mauvais: c'eft ainfi que j'en ufe avec tous les livres. ' 

J'ai été bien étonné, en lifant l'article Ligature 
dans le Dlcûonnaire encyclopédique , de voir que 
l'auteur crois aux fortiléges. Comment a t-on laiiTé 
entrer ce fanatique dans le temple de la vérité? 
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Il y a trop d*arcicles défectueux dans ce grand 

1767. ouvrage , et je commence à croire qu'il ne fera 
jamais réimprimé. Il y a d'excellens articles ; mais ^ 
en vérité » il y a trop de pauvretés. 

Depuis trois mois, il y a une douzaine d*ou« 
vrages d'une liberté extrême ; imprimés en HoU 
lande.. La Théologie portative n'efl nullement théo- 
logique ; ce n'eil qu'une plaifanterie continuelle 
« par ordre alphabétique ; mais il faut avouer qu'il 
y a des traits fi comiques, que plufieurs théolo- 
giens ne pourraient s'gmpécher d'en rire. Les jeu* 
nés gens et les femmes lifent cette folie avec avidité. 
Les éditions de tous l^s livres dans ce goût fe mul- 
tiplient. Les vrais politiques difent que c'eft un 
bonheur pour tous les Etats et tous les princes , 
que plus les querelles ttaéoiogiques feront mépri- 
ses, plus la religion fera rêfpectée; et que le 
repos public ne pouvait naître que de deux fources. 
Tune , l'expulfion des ^jéfuites , l'autre , le mépris 
pour les argumens d'école. Ce mépris augmente 
heureufement par la victoire de Marmorael. 

Soyez perfuadé , mon cher ami , que je n'ai nulle 
part à la retraite de mademoifelle Durancy. Mon- 
fiêur d*ArgentalsL été très-mal informé. J'ai foutenu 
le théâtre pendant cinquante ans ; ma récompeàfe 
a été une foule de libelles et de tracafieries. Ah ! 
que j'ai bien fait de quitter Paris , et que je fuis 
loin de le regretter! Votre correspondance me* 
tient lieu^de tout ce qui m'aurait pu plaire encore 
dans cette ville. 

Comment vos fqndans réuffiiTent-ils ? Adieu ; il 
n'y a de remède pour moi que celui de la patience 
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L E t T R E .L X X I X. 

A. M. LE COMTE D'^RGENTAl, ^ 

x6 d'octobre. 

Je ^re par tout les anges^, et par la probité^ et ^ 
par rhonnéteté^.çt par la vérité» que îe o*ai jamais 1767. 
écrit un feul 0^ot de Tétrange et ridicule parafe 
foulignée dans la lettre de mon ange, du .8 d'oc- . 
tobre* J'ai écrit tout le contraire; jVi écrit que le. 
partage, fait entre mademoifelle Durancy et ma- 
demoifelle Dubois^^ devait être regardé comme . 
mon teftament ; et qu'après ma mort , fi elles n'é- 
taient pas contentes de: leur partage, elles pour-, 
raient lire le, teftament expliqué par Efopc^ et. 
prendre chacune ce qui lui conviendrait. 

Je me dbutais bien qu'il y avait là quelque fri- 
ponnerie. Comme ma lettre n'était point de moti 
écriture , il eft très - vraifemblable qu'on en aura 
fubftitué une autre , en ajoutant à mes paroles, et 
en me fefant dire xe que je n'ai point dit. Celui ^ 
qui je dictai ma lettre fe-fouvient très -bien qu'il' 
n'y a pas un fçul mot de ce qu'on m'Impute. |e 
If fomme devant i)i£U de dire la vérité. , 

» Je prptefte devant Di£t> et devant M. d'^r- 
M ginial que je n'ai jamais écrit un feul mot de la / 
n phrafe foulignée par M. ^Arg/emal^ dans fa. lettre. 
» du 8 d'octobre, la quelle commence par ces mots.* 
V Vous dcve\ regarder ce qui s'ejl paffi comme un 
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— » teftament mal fait. En foi dé quoi j'ai figné , ce 
'7^7'i> 16 d'octobre 17^57. À Férney. 

ÎFaffâtfe» 
Slfavais écrit à Sîadetnoifelle Dubois c0 qu*bn 
prétend que je lui ait écrit , elle m'en aurait remercié, 
et c'eft ce qu'elle n'a .eu garde de faire. Cependant 
voilà mademoifelle Durancy facrifiée par fa faute ,. 
et cela, pour avoir prb une réfoltstioii trop pré-' 
clpfitée , pour n'avoir point confronté l'écriture , 
pfour islvôir vasù lu, pour n'avoir point pris de moi 
des infoimstions. L*afFaîre eft faite ; f artifice a réuflî. 
Ce n'eft pas le premier tour de cette efpèce qu'on 
m'a joué ; c'eft , Dieu merci , le feul revenant*boti 
de la littérature. L'auteur du beau poëme intitulé 
U Balai et de la PouU à ma tante ,.'s'avifa un jour 
. de- falfifier et de faire courir une Ietti<^t|ue i^avais 
écrite à M. "SAlembtrt , et de me fâire^ dire que 
les miniftres étaient des oifont , et qull n'y avait 
que la PouU a ma tante et le Balai qui fbutinfTent 
l'honneur de la France. Cette belle lettre parvint 
à M. le duc de Choîfeuî qui, d'abord, goba cette 
fottife, et qui, bientôt après, me rendit plus de 
îaftice que vous ne m'en reifUez. 

Tout ce qui me refté, ce me femble, â faire apr^s 
cette petite infamie , e'-èft^ d^bandonner h théâtre 
pour jamais. Je mourrai bientèt, maïs -il mourra 
avant moi. Ce fiède desf raifonneurs'èft fanéantif- 
ftment des talens ; c'eft ce qui ne pouvait man- 
quer d'arriver après les efforts que la^nature avait- 
- faits datis le fiède àt Louis XlV, Il faut, comme 
le dît élégamment .Pîcnri: &mff///r^ * * " '• ^ ^ '* 
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Céder àii deftin qui route toutes €hofes% .^ ' 

. Pour moi qui ai ru empirer toutes chofes , je rie • ^ 
regretterai rien que vôuV, .. 

• Je .me .doutais que, iriadame de Grdsîéc vous 
jouerait quelque mauVais tour; c*eft. bien pis que 
mademôitelle ÏJiibols, Ces collatéraux-là 'ne font 
pas votre meilleur côté. 

AcTieu y mon cHer ange ;* achevons notre vie 
comme nous ^pourrons ^ ,et ne /iQUS /âchons pas 
injûfietnem. il y a dans te mohdé aifez de fujets 
réels de chagrin. Tous les miens font plus adoucis 
parnrotrr tfriiitié', qu'i'fe tfàht ité aigris *^ar vos 
reproches. Comptez que je vous aimerai tendrement 
îufqu'au dernier mt^ment deitia vie. V. 

. t^E T T R t tXXX. 
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ou s m'apprentZ) MaditoaifeUe, que toi» 
revenez da pays où jlrai iiiientdt^ Si j*av«tS' fu 
▼otrê maladie , je vous aurais affarément éc^it. 
Vous ne douter pas de l'intérêt que je prendi à 
votre confervation ; il igate mon indiffrenoe pour 
le théâtre que vous avez quitté. Il fallait^ pour que 
je~1*aimaffe , que voos en fiffiez l'ornement. 

Si vous vouiez vous amufèr à faire la fcydxe chez 
madame de Fillewi» j'ai l'honneur de vous en adreî« 
fer un exemplaire par M. JantL Une bagatelle inti« 
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„ . tuléc Chariot ou la ComtelTe de Givrjr , a été 
'^f 767. exécutée à Ferney d'une manière qui y peut-être , 
lie vous aurait pas déplu ; c^eft à vous qu'il appar- 
tient de juger des talens. 

Tout ce qui eft à Ferney vous fait les plus fin- 
cères com'plimens. Te n*ai pas beïoin des arts qui 
^* doivent nous unir Tun et l'autre, pour vous être 
tendrement attaché pour le refte de ma vie. V. 

lETT R E LXX XL * 

A M., L'ABBÉ DE VOISENON. 

^ 19 d'octobre, 

jl E n^ofais me plaindre de votre filence , mon cher 
ancien évéque de Montrquge , mais j'en étais affligé 
Vous fentez bien que ,.dans la décadence où nous 
fommes , et dans la barbarie dont nous approchons, 
vous m'étés néceflairepour me confoler. Si madame 
àe Saint' Julîtn prend des cuifiniefs à l'opéra, vous 
pourriez bien prendre dés marmitons à b comédie 
françaife Si vous aviez été homme à venir faire 
un pèlerinage à Ferney , vous auriez été étonné 
d'y voir des tragédies mieux jouéef qu'à Paris. Nous 
avons, dépuis un an , M. et madame de la Harpe et 
M. de Chàbahon^^x font d'exe^llens acteurs. 11 y 
a des rôle» dont la defcendante! d. \ComtïUt fe tire 
très- bien , et elle récite quelquefois des vers «omme 
l'auteur de Cinjia les fefait. Madame Dtnis-^ joué 
fupérieurement dans une bagatelle intitulée la 
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Comteflie de Gîvry ou Chariot. Monfieur l'évêque ^— ^ 
de Montrouge aurait donné fa bénédiction à toutes '7^7* 
nos fêtes. 

Je ne fais fi tous êtes docteur de forbonne. Si 
TOUS Fêtes, vous ne prendrez pas aflurément le 
parti de Rihallkr contre Marmojtul. Ce maraqd et 
îes feoiblables veulent abfolument que dieu foit auffi 
niéchant qu'eux. Vous favez bien que les hommes 
ont toujours fait dieu à leur image. Je vous parle 
votre langage de prêtre. Je fuisrtcop vieux et trop 
hors de combat pour vous parier: hi. langue de la 
bonne compagnie, quivous^eft, pJus naturelle que 
celle de rEglife. n. r 

Confervez^moi vos bontés , comme vous avez 
conférée votre gaieté. Madame Denis et tout ce 
qui eft à Ferney vous Êiit k% complimens de tout 
û>n cœur, 
• •• 

,x LE T TRELXixiL 

A M. COLlNI^i Man/ulm. 

A Feraey, ai d'octobre. 

J * A I Ju, mon cher ami , avec un tris«-graiid plat- 
.iir, votre .difliertatioft fur la mauvaife humeur où 

était fi juftement l'électeur palatin CharUs - Louis 

contre le vicomte de Turenne, Vous- peiiféz avec 
-autant de fagacité que vous vous ejq)rimez dans 

notre langue avec pureté. Je reconnais là il genio 
fiorentino. Je ferai ufage de vos conjectures dans la 
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- — nouvelle édition du Siècle de Loms XIV^ qui eft 
'^7^7' fous prefle , et )e ferai flatté de vous rendre la 
juftice que vous méritez. Voici , en attendant « tout 
ce que )eïais de cette aventure; et les idées qu'elle 
sne rappelle. 

* I*ai eu rhonneur de voir très-ibuvent « dans ma 
îeuneiTe, le cardinal à^Auv'erpu et le chevalier de 
;Bouiilon » neveu du vicomte de Turerme. Ni eux ni 
le {)rince de Vendôme ne doutaient du cartel ; c'était 
«me opinion 'généralement établie. U eft vrai que 
tous les anciens officiers ^ ainfi que les gens^le lettres, 
avaient un très-*graDd mépris pour le prétendu 
Dubuîffon , auteur delà mauvaife Hîfiotndt Tunnne. 
Ce romancier Sandrasdt Courais , caché fous le nom 
de Dubttiffim , qui mêlait toujours la fiction i la 
vérité , pour mieux vendre ies livras , pouvait très- 
bien avoir forgé la lettre de rélecteur , fans que le 
fond de Taventure en fût moint vrai 

Le témolgiiage du marquis ^e Seauvauj&in&ruit 
des affaires de fon temps» eft d'un très*grand p<ûds« 
La faibleflè qu*il avait de croire aux forders et«ax 
re venans , faiblefle fi commune encore en ce temps- 
là , fur-tout en Lorraine , ne me paraît pas une raifon 
pour le convaincre de £iux fur ce qu'il dit des Tt- 
vans qu'il avait coonus. 

Le défi çropofé par l'électear ne me femble point 
du tout incompatible avec fa fituatioa et fon carac- 
tère ; il était indignement .opprimé ; et un hoornie 
qui en 1655 , avait jeté un encrier à la tête d*tin 
plénipotentiûre , pouvaitfort bien envoyer on défit 

en 
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fans aucune raifon plaufible. . ; . ^ '^ * 

hà préfident Hâumk^^t: avotr..»Hft de xfcre 
ifue H. de Tw:<mej!ép9mik-ém^^ mà^^^m 
fit homtÀ ték€Uur4e ift^M^^- Ce'n,;#ait|>çM»H 

diwiawfttftt* priiiccfcÈfibleet crueUecn^toffenfe, 
Qa touchait auj«il»ps.<>^ ces duel^egue^^de^ 
pf tnces awent it( fort cô^miuns. Le dap de 5)^r 
^ft, généfâl des atmi«s d<î la fron* * W^ 
en duel le duc de Nemours, Le fils du d\icdQ-Qmfi 
w»t voulu ïe battre eo dyel »vee l^ guxfd^ÇpruIéé 
Vous verrez, dans lcs-I^fr« * Pil^Wi ,im f?«^ 
Xi^liri-mamc. demanda s'il Wï forait pçrmi&fei^ 
cotticience de fe battre ayec recaper^r bù^p^U^v. ' 

]e ne ferais point étonné qiie^ réacteur,. tiw«etQ«^ 
lérant qu'il ^aît (ainû que tout prince éclairé do^l 
Fltre), ait reprocher dans fa colère au myédhal 
de Tunnng(6n cliangeiaent de religion, change* 
Aient dorifil ne s'était avifé peut-être «fie dk»| 
refpérânced'obitnit l'épée dé cônwétableqtt'il|nfettt 
point. Un prince tolérant; et mâmettès-indiftéiieftt 
fur lés opinions qui partagent les fectes chfôt«î-i ^ 
nés, peut fort bie», cpattdil cft en codère;, fawe 
rougir un an^bîticux-quril foupçonnc de s'être £ait 
catholique roft«in , par poétique, à l'âge de cin^ 
quantc-cinqarts; car II eft probable qa'ua hoinmë 
éecct âge, occupé desinttigues de a>Mr> et:,.quil 
pis eft , dés intrigues dé l'amour et des cqiauiét 
de fe guerre , n'embrafie pas une fecte nouveilei^. 
conviction, Il avait changé di?uK foisdôpiirtt^Mii 
Correfp. gcnéraU. Tome XIV. M 
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^ kf guerres' civtler; il n*^ pfti- étrange qu'2 ait: 

•7^7' changé de religion, 

Je ne ferais point encore iurpris de plufienrs 
ravageis faits en dtâïrent teinps dans le Pihkînat 
j^ar M. de Tuf^/im; iPfeftit volontiers fiMiler 
k% troupes aux dépens des ^mts comme des eone-- 
mis. Il eft très-vraifembiâble q«*il avait us pea 
ihaltraité ce beau pays , ^méme en 1644, loifque 
fe rot de France était alKé de Télecteur,^ que 
Parmée de France marchait contre la Bavière* 
Tureane laiffa tonjoars à fes ibldats ane aflèz grande 
licence. Vous verrez 5 dans les Mémoires dit marquis 
de là FâTty que , vers le temps même du cartel^' 
2! avait très- peu épargné la Lorraine, et qu'il 
avïtt'taiffé'le ^j% mèffin même au pillage. L'in- 
tendant avait beau Ilsi porteries plaintes, U répon- 
dit froidement : kU ferai dire a tordre^ 
: Je penfe, comme vou», que la teneur des )e|tres 
de rélecteur et du maréchal de Turtime eft fiip^ 
pofée. 'Les- hiftoriena , malbeureuiiBment» n^ fe 
font pas un fcrupule de faire' parler leurs héros. Je 
n'approuve point dans TiurUvgee^ que i*ai(tiedans 
Hmncn. Je foupçoniie ]a->kfetre de JLunfai d'être 
anâfi apocrife que celle du ^fcon Sandras* Ramf4n 
Fécoflais était encore plus gafcoA que lui» Je die 
fouviens qu'il donna au petit Louis Racine^ âls 
du grand Racine , une lettre au nom de Pope-y dans 
kquelie Pcr/irrire. juâiâait des petites libertés- quH 
avait pcifes dasis foir £J^ fia' t homme., fiiemfai 
arrait pris beaucoup de peine à écrire cette lettre ei) 
français Joëlle était ailez éloquente i ma^ voiu^re^ 
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fliarquerez, s'il vous plaît, qu€ Pope favait à peine ' 
fi fr^çais , et qu'il n'avait iamais écrit une ligne ^767. 
dans cette langue \ c*eft une vérité dont j'ai été 
témoin, et qui eft fue de tous les giens de lettres 
.d* Angleterre. Voilà ce qui s*appeUe un gros mea- 
fonge imprimé; il y a même, dans cetie ficûon>^ 
je ne fais quoi à^ fauffiiire qui me fait de la peine. 
ne foyex point fùrpris que M. de Chenevlirts n*ait 
pu trouver , dans le dé^. &t de la guerre , ni le cartel 
ni la lettre du maréchal de TuTunM. C'était une 
lettre particulière de M. de Turenne au roi, et nofk 
au marquis de £otfvoi^. Par Isi même raifon, elle ne 
doit point fe trouver dans les archives de Mânheinw 
Il eft tfès-vraifembable qu'on né garda pas plus de 
copie de ces lettres d'anlmolité que l'on n'en garde 
de telles d'amour. 

Quoi qu'il en foî't , fi l'électeur pafatin énvoys 
un cartel par le trompette Pem-Jean , inon avi» 
eft qu'il fit très -bien, et qu'il n'y a à cela nul 
fidiculê. SA y en avait eu ^ fi cçtte br^^ade avilit 
été honteufey comme le dit ie préfident Hénaubr 
comment l'électeur , qui voyait ce tait publie dans» 
toute l'Europe» ne Taurait-il pZa hautement dé** ^ 
inenti? comment aucun homme de ia eour ne ie 
ferait «il élevé conue ceue impofture ^ 

Pour moi je ne dirai pat comme ce maraud' de 
frelon dans 1 Ecoflaife '^fea jurerais ,. mais je m fe- 
pamrais pasr k vous dirar;/e ne le prô ni né le^ 
parie. Ce q.ue'fe vous jurerai' biènr^ c'eft que leS' . 
deux incendies du Palatinar font abominables, je 
iKousjjuveencote^qpe^ fi ^pouvais me tranrporter, 

M ». 



r^ 



§49 ACCUEIL DES LETTRES 

' ^ fi je ne gardais pas la chambre depuis près de trois 
' ^' ans» et le Ht depuis deux mois, \t viendrais faire 
ma cour à leurs Alteffes féréniffimes, auxquelles 
|e ferais bien refpectueufement attaché jufqu'aa 
dernier moment de ma vie. Comptez de même fur 
Teftime et fur Tamitié que je vous ai vouées» 

A propos d'incendie, il y a des gens qui pré- 
tendent qu'on mettra le feu à Genève cet hiver. 
Je n*en crois rien du tout ; mais , fi on veut brûler 
Ftrney et Tourney » le régiment de Conti et ia 
légion de Flandre, qui font occupés à peupler mes 
pauvres villages, prendront gaiement ma défienft 

LETTRE LX^X XIIL 

K lA. C II R I S T I N» 

A Ferney , 17 d'octobte. 



M. 



lOH cber amf, je vous écris à tout hafard, ne 

'fiKkam^oii vous êtes , et je prie M. U Rkhe de 

Tou» faire tenir ma lettre. J*ai écrit à M. Jean-MaU 

tiy receveur de M. le duc de ff^inemberg;]e lui 

ai mandé que la néceffité xle foutenir mes droits 

et ceux de ma famille » contre les créanciers du 

•prince,, m oblige de mettre les afEaires en règle; 

' que vous êtes chargé de ma procuration; que vous 

devez être inceffammlnt dans le bailliage de Beau- 

fne , et qu'il eft de l'intérêt du prince que la chambre 

de Montbelliàrd prenne fans délar des arrangemens 

avec vous pourpréveiûi deefirns dtérieurs; qnll 



Ds m; de voltaire; mi 

«•y a qu*à me déléguer mes rentes et celles de ma"^ — — 
famille fur des fermiers folvabîcs et fur des régif- *7^7» 
feurs , en ftipulaht que leurs fuccefleurs feront te- 
nus aux mêmes conditions 9 quand même ces con*- 
^tions ne feraient pas exprimées dans les contrats 
ipie la chambre de~ Montbelliard ferait un jour 
«vec eux. 

Si la chambre de Montbelliard a une enrie fin- 
cère de terminer cette affaire, elle le pourra très- 
aifément; et il fera néceffaire que M« le duc de 
fP^rtcmberg ratifie ces conventions. 

Si les terres de Franche-Comté étaient tellement 
chargées qu'elles ne puflent fuffire à mon paye- 
ment , il faudrait faire déléguer le furplus fur les 
terres de Richwir et d'Horbourg, fituées près de 
Colmar. Mais, dans toutes ces délégations^ il faut 
ftipuler que les fermiers ou régifleurs feront tenus 
de me faire toucher ces revenus dans mon domi- 
cile, fans aucuns frais , félon mes conventions avec 
M. Jean' Maire y bien entendu fur- tout que Ton 
comprendra dans ta d^tte tous les frais que Ton 
aura faits , tant pour la procédure que pour les 
contrôles et infinuations , que pour le payement de 
Totre voyage. 

S'il eft impoffible d'entrer dans cet accommo- 
dement raîfonnable , vous ferez faifir toutes les 
terres dépendantes de Montbelliard en Franche- 
Comté, après quoi je vous prierai d'envoyer le 
contrat de deux cents mille livres , par la pofte, 
à M. Dupont , avocat au cùnfiiî fouveram de Colmar , 
à Colmar^ vec la précaution de faire charger le 
paquet à la poile. 
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i— — M. le Riche m'écrit d*Orgelet qu'il faut faire în- 
'^7^7* Cnuer mon contrat de deux cents mille livres » parce 
que, dit-i., on pourrait un jour prétendre quefau^ 
raïs feulement placé fur la tête de ma nièce , fans 
que ce [oit à fon profit. Je ne conçois point da 
tout cette difficulté , puifqu'il eft fiipulé dans le cpn« 
trat que ma nièce ne jouira qu*après ma mort. 
Certainement cette jouifFance exprimée eft au pro* 
fit de madame Denis ; mais il ne faut négliger aucune 
précaution , et je payerai tout ce que M. le Riche 
jugera convenable. 

Au reAe, je me rapporte de toute cette affaire 
entièrement à vous ; mais je crois qu'il ne faut pas 
fe prefier de faire Tinfinuation, fi la chambre des 
finances fe prête à un prompt accommodement., 
Mandez- moi, je vous prie, ce que vous pen fez 
. , de tout cela , ef ce que vous aurez fait. Adieu ^ 
mon cher ami ; on ne peut vous être plus tendres 
ment attaché que je le fuis. F. . 

LETTRE LX X X I V. 

A M. DAMILAVILLE» 

fd d'octobve. 

iVl o N cher ami , je reçois votre lettre du lO 
d'octobre , car i) faut que je fois exact fur les 
dates ; on dit qu'il y a quelquefois des lettres qui 
fe perdent. ^ 

J'écris à M. Chardon ^^ tout hasard > pour l'afeire 
des Sirverii quoique je ne croye pas le moment 
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favorable. On vient de condamner à être pendu — "^ 
un pauvre ^ diable de gafcon qui avait . prêché. U ^7^7* 
parole de dieu dans une grange auprès de Bor« 
deauxe Le gafcon , maître de la grange , eft con- 
damné aux' galères 9 et là plupart des • auditeurs 
gafcons font bannis du pays ; mais quand on appe* 
fantit une main, l'autre peut djve;nir plus légère. 
On peut en même temps exécuter les lois févères 
qui défendent de prêcher la parole de dieu dans 
des granges y et venger les lois qui défendent «us 
jtjges de rouer, de penclre les pères et les mères» 
fans preuves. -^ 

Ne pourriez- vous point m*envoyer cette Hou» 
néuti ihéologique dont on parle tant , et qu'on 
m*impute à caufe du titre, et, parce que Ton fait 
que je fuis très- honnête avec Us meffieurs^ de la 
théologie ? Je ne l'ai poinlt vue , et }.e meurs d'en- 
vie de la lire. On ne pourra pas empêcher qu'il ^ 
y ait une forbonne , mais on pourra empêcher que 
cette (brbonne fafle du niai.- Le ridicule et la honte 
dont elle vie^t de fe couvrir dureront loag-temps* 
Il faut efpérer que tant die voix , . qui s/élèvent 
d'un bout de l'Europe à l'autre , impoferont enfia 
fiience aux théologiens, et que le monde ne fera 
plus bouleverfé par des argumens : comme il l'a 
été tant de fois» « 

. Pourquoi donc ne pas donner vos observations 
fur ï Ordre effinttd des fociéUsl mais il n'y a pa9 
moyen de dire tout ce qu'on devrait et qu'ofi 
voudrait dire. " 

Adi«;u» moa très -cher ami» tâchez donc do 
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-*^— yenir à bout de cette enâore ou çon; pour ^moî 

'7^7* je fuis bien loin d'avoir des enâure&,je'diaiuiue 

à vue d'oeil > et je ferai bieatôt réduit à rien. 

LETTRE ^LX XX V. 

AU MEME. 
^ 1 de novemlire. 



M, 



.ON corps qui n'en peut plus» £ût Tes com- 
plimens à votre cou qui n'efl pas en trop bon 
cxrdre , moH cher ami. J'arrange mes petites afFaires, 
et voici un papier que je vous prie de faire par- 
venir à MT de LaUu. 

An refie , plus Is raifon eft perfécutée » plus elle 
lait de progrès. Puiflfent les braves combattre tou- 
jours, et les tièdes fe réchauffer^ 

Je reçois une lettre d'un des nôtres , nommé 
M. Dupont^ avocat au confeil fouverain d' AI face « 
qui me mande vous, avoir adrelTé des papiers très* 
împortans pour moi. Il faut bien, quelque philo- 
fophe que l'on foit, n^e pas négliger abfolument 
fes affaires temporelles ; ces papiers me feront 
très-utiles dans le délabrement des affaires de M. le 
duc de Winemberg, Perfonne ne me paye, et j'ai, 
depuis fix femaines « te régiment de Conà auquel il 
faut faire les honneurs du pays. Je fuis plus embar- 
raffé que la forbonne ne Teft avec M. de MarmonteU 

Je viens d'apprendre qu'il y a des Mémoires im^ 
pfimés du maréchal de Luxembourg y. e^t }z fuis 

honteux 



-P^B '44.- PE7 iVOJLTAIRrBi I4J. 

bolKeut de lavoir ignoré. li^ nm feront très-utiiçs .....^ 
potfr la nouveUe édition qiu$ l*on fait du Siècle de ^7^7- 
Louis XlVy et je vous prie inftamaient» mon cher 
ami» de nie les «iaire .Yf^oir par Briaffon^ ou de 
quelque autre maniàf^. 

t Connaîtriez voi|% ^p. petit écrit fur la popuIa<* 
^n d!une psCrti^ <j0 J^. Normandie et cje deux ou 
:fiioi$,autres,^9vin€^ de France? On dit que 
.M. rintendantde la Michodicre a part à cet ouvrage 
qui eâr, dit«on; très<-exact et très*bien fiïit. 
. MaflMJez-moi/urr tout des nouvelles de votrexou;' 
je m*y «9itére|[I/! plus qu'à tous les déncmibremen^ ^ 
de la J^rancevVlçns ne m^ayei^point parlé de l'opéra 
^.,ffL,-J'honw^^'àe, M. d^ia Borde. Je crois que 
^vous-^oi^ (^çi?^ plus d'un bpn laifonneçieat que 
d*une double ccQch^ . 

Portez- vous. bien « mon cher ami, et aimez up 
homme qui vou^ chérira rj^ifç^'^u dernier moment 
.dcfa.vie.. .- ,"'.-. i, - >; î.. .'.,. ,:'... .,. -j^ -^ 

' . ' L i "iï J^%.,k '' L X. X/X V 'L:'1 

,0 ) . .6 de novenAre, 

V^mi^rki^CNT, mon. divin ange, je ne favaispas 
que vous euflUez enterré votre médecin. Je ne fais 
rien de fi ridicuj^ qu'un médecin qui ne meurt pas 
de vieillfÇe ;. it']9, Jie conçois guère, çgçiment on^ 
attend fa fanté de gens qui ne favent pas fe guérie: 
f. 91. Correfp. Crurale. Tome XIV. N 
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-'— — cependant il eft bon dé leur demaiMier qbetqisefotf 
*^^^ corifeiî , pourru ^^onue-les crojre pas areoglé* 
ment. Mais comment pouvez * vous cendre ies 
mêlnes remèdes « maéime ' é*Argisntàl'' et vons^ 
puîfque vous n'avez pas la -même maladie? c*eft 
tiné énigme pbar mol. Tdltt ce iftxé )e pab faire « 
x>ft de lever les mains au éit]^> 6t de le prier de 
^ous accorder une vie très-longue 4t^*-faifie,«vet 
ttès-peu de médecins:. 

J'a vats^déjà écrit an petit mot %, M. de Thihûitvîiïe 
pour TOUS *tre n\pntréJ Votre lente 4q x9 d'oc- 
tobre ire m'a été rendue qu'âpre Vous hfc doueeK 
pâ» que je fie fois èien curieux d/vèîr ma lettre 
i la beBe rtiadeîaioiftJIe DiAoîs. Vcms"àvèz"*fii left 
'talions que f ai de iue tenir on peu 'dM ^ -éomrtft 
)ufqu'à ce que j'aye reçu deë noureHes de M. le 
tnaréckal -de Richelieu. II me fcKiibte qn'il y a , 
dans cette affinre, 'p ne Ans qtlblfe confpîratioii 
pour m'embarraffer jet pour Ce moquer detoioLMais 
comment M. le duc de Duras nVt-il pas eu la 
curioTité de* voir cette hRtré* qlii <éft devenue la 
pomme de diicorde chez les déeflès du tripot ï Rien 
n'eft ,<e jneifta^éUb , il !bdIe;ioàt firâitèloràtiré 
;au clair , (ans que des perfonaes qui peuvent iMau- 
coup me nuire euâent te Inôindre prétei^e contre 
«nou '^^ 

7e vous avouerai ^oflîèreknent , tnonxliérànge, 

'que ye- me trouve dans une fituatîon bien gênante , 

. et que je crains Péclat d'une biiooiHerie qui me 

mettrait dins l'alternative de péfd<^ ùiire partie de 

mon )>ien« ou de le redemander par ies voies du 
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monde les phis triftes, et peut«ltre lès pi» mn- —^ 
tîles. On me mande des choies fi extraordinaires ^7^7* 
que je- ne^ fais plus ^ fen fuis; ma fanté, d'ail- 
leurs ^eft abfoltim^nt ruinée* Je doiif phitftt (bi;iger 
à vivrej que ibnger à la fingulîère tracaflèrie qu'on 
ni*»faite.'leii'e€e mémé^éfcrire à le Kaîn de peur 
del'expoCer. 

Vous verrez inccffamment M. de Ckabanon et 
M. de la Harpe. J'ai donné ttab lettre à M, de' la 
Harpe pour vous. 

Adiett , mon divin ange ; maman et moî « nous 
sous mettons au bout de vos ailes plus que jamais. 

Vous favçz quel eft pour vous mon culte d*hy« 
{terdufie. 

L JUT T R E LX XX Vlï; 

A 1VL t£ COMTE DE LA TOXJRAiLLE, 
Le 9 de novembre* 

Je n'ai pu répondre, Monfieur , auflîtÀt que ]e 
l'aurais voulu , 4 la lettre paf laquelle vont Biités 
' la bonté de m*apprendre vétre excommunication. 
J'étais enchanté de v^ùs avoir pour confrère , et 
U 4tait bien jufte qu'un doy«n félicitât avec em-* 

pieffement un novice tel que vous; mais j'étais 

dans ce temps*là fur le point d'aller à tous les 
diables. Ma vîeiUeflTe et mes maladies continuelles 
ne 'me permettent pas de remplir nés devoirs bien 
exactement avec les réprouvés anxquftk je ûiistrès^ 

N a 
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-^— attaché. -Je oie flatte que ,;fi vous êtes excommu* 
^7^7* nié auprès de quelques habitués de paroîfle, vous 
> jne l'êtes pas auprès de Thabilué de la gloire. Les 

lauriers des Çf^ndi garantifle^t des foudres de 

r%u(}î. . _ . 

. Je VOUS (Quhaîte , MonOeur» beaùconp de iotc 
et de plaifir dans ce inonde , en attendant que 
vous (qjez daigné dapia l'autre» 

Nç montre^ pptnt ma lettre à monfiçur l'arche- 

v^ue , fi vous voukz que j'aye l'honneur d'être 

çmecré en terre fainte; mais ,. fi jamais vous lui 

^ parlez de moi^ ^flure^*le )>ien que je ne fins pas 

japfénittç, 

Confervez-m^oi vos^ bontés. Voulez • vous biea 
fne mettre aux pieds de fon Alteffeféréniffime? 

I^pT-TRE LXXXVIIL 

A M. damilaville; 

Le II de Qovembre^ 
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'ai au0î» mon cher sosî, iineirès-anctenne colique. 
Jç fiits à peu près de f âge de M. d^CouruilU , et 
beaucoup plus faible et plus ufé que lui. Je dots 
m-attendte à la mêig^e aventure au premier, joiir. 
Que jcette dernière facette foit jouée dans <mmi 
défert ou demain , ou. dans fix moi$, ou' dans nà 
an 9 cela eft parfaitement^. égal eiUre deux éternités 
qui nous engloutifTent et qui ne nous biffent qu'an 
laomçnt pour fouffrir et pour mourir, ^ ..* 
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' Je VOUS plains beaucoup d'avoir perdu votre " ■- , 
protecteur^ mais vous ne perdrez pis pour céta votre ^7^7' 
emploi. Vous vous' foiitiendrez par vos propres 
forces , et d'ailleurs vous avez des aiflis. Plût à 
Dieu que vous puiCez , au lieu de votre emploi 4 
avoir txn bénéfice fimple , et venir philoCopher avec 
moi fur la fin de ma carrière. 

Mandez- moi 9 je vous prîc, fi M, Aiarfnontel ç(t 
revenu à Paris. Le voilà pleinement vietorieux ; ^t 
irie ferait encore davantage , fi les chats fourrés oè ' 7 
la forbonne étaient allez fous pour lâcbef un décret 
Vous m'avez envoyé les pièces relatives à Sélifairtff 
tnaîs elles ne font pas complètes. 

Il n'cft jp>as îufte de m'attribuer V Honnêteté ihéoÙ» 
pqite quand )e ne Taî pas faite. Il faut que chacun 
puifie de h gioîre. Ceux qui font ces bonnes plai« 
iàntertes font trop modeftés de les mettre fut mon 
compteé'J'ai bien afiez de mes péfhes, fans me 
charger encore de ceux de mon prochain. 

Je A^ fuis p/bînf dû tout fIcAé qu*on ait Imprimé 
tna lettre il Marmoniet yy traite Cogé âe maraud^ 
et j'âi%it«a}f<^n;€ar il a eu k conduite d*nn coquin 
avec le ilyle d'un fof. On peut même imprimer 
cette lettre que )e vous écris ; je le trouverai tth^. 
bon. 

Je «vous eafbrafie de toutes les forces qui me 
itfieiit 
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LETTRE LX XXIX. . 
A M. C H JL R D O N. 

h Fern^, 14 de nfitvembrf.. 

M o N s I s V R 9. 

•--^ Xl parait que le confell cherche bien plos à favo^ 
>7^7* rifer le commerce et la. popuhuioa du coyaume» 
qu*a. perfécuter des idiots qai aiment te prêche et 
qui ne peuvent plus nuire. Dans ces circanûaacef 
faxotab]e&i )e prends la liberté de rappeler à rotre 
fouvenir l'aflûre des Sirven^ et dlmplorer votre 
protection et votre jufiice pour cette fainîlk iisfoe* 
tunée*. On dit que vous poufrez rapporter cette 
affaire devant le roi. Ce fera , Monfieur ,. une noo» 
velle preuve qu'il aura de votre capacité et de votre 
humanité. 14 s'agit d'une famille entière qui ^sût 
un bien honnête ^et qui fe voit flétrie » réduiie* à la 
mendicité , et errante ,; en Tertu d'untieaieflte àb^ 
furde d'un )uge de village. 

B n'y a pas longrtenips , Afonfieur ,, qu'on » ib»* 
primé à Touloufe». par ordre du parlement ^ «oé 
juâificatton de l'affireux îug(Bment i^odu contrôles 
Calas. Cette pièce foutien( fortement Tincoflipé-^ 
tence de meilleurs des requêtes , et la nullité de 
leur arrêt. Jugez comme la pauvre famille Sirven 
ferait traitée par ce parlement , fi elle y était ren- 
voyée après avoir demandé juftice au CQufeiL Vous 



êfO^fqn fmU(ue appui; Je^ partage fpn affliction et ^— --< 
ik recoonaiflaoee. ,. *7^7* 

J'ai l'honneur d'être avec beaucoup de refpect ,. 
Moniteur , votre , etc. Voltaire. *" 

LETTRE X C 

_. X M, p A M I LÀ V I t î. Er 

18 de novembre. 

Je préfume , mon cher ami , qu^on vous a donnoi 
de faufTes aUrmes. H n'eft point du tout vraîfem- 
blable qu'un qonfeilier d Etsst, occupé d'une décifion 
du roi qui le regarde , ait attendu un autre cofv* 
feiller cPEtat à la porte du cabinet du roi ,^ pour ^ 
parler contre vous. On ne fong^e dans ce moment 
qu'à foi- même , et tout au plus aux adirés majeures* 
dont on ne dit qu'un mot en paiïant. Si iro% 
amitié eft un peu craintive» ma rw^Con^eH coura- 
geufe. Je ne me figurerai jamais q.tt'iin aiaréchal de. 
France , qui vient d'être no^tné pour companderf 
les armées, attende un: miqiftfe au (brtir du cpn-^ 
feil pour l^y dire^qu'un major d'un régiment o'efL 
p^J^YOt 7 çelf ,eâ( trop abfurdç. M^ii anfli il eft 
très-|>oi&ble qu'on vous ait deffervi > et c'eft ce 
^'il faut parer. 

Jfai imaginé d'écrire à madame. de SauvlgfûqHh 
eft venue plufieurs fois k,Fern^y^h ferai parler 
auffi par ou>a(ieur fou n\h Je faurai d< quoi il.eft^ 
queftion, fys» vous compron^çtue^. . ^ . 

N 4 
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1^%^ RCCUCIL 0E*S LETTReV 
— — On a imprimé en HoHande des lettres au père 
^7^7' Mailebranche:^ l'ouvrage eft JniituJé & MHîtaîrt 
phllefQplie'; il eft excellent; lé père Màlîtbrancke 
n'aurait jamais pu y répondre. I) &it une très-graïkle 
impreffion dans tous les pays où l'on aime à rat'-' 
fonner. 

On m'affure de tous cotés que l'on doit aiTurer 
un état civil ^ux proteflans, et Ugitiirier ^urs 
mariages ; il eft étonnant que vous ce m'en dtfiez 
lien. 

Bonfoir^mon très-cherami ; )e vous embraflë 
Bien fort. 

LETTRE X C F. 

A M. D E (t: H A B A N O K. 

A Fe;n^5^ , 20 de novembre. 
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^ S êtes aflfarémént un plu^ aimable enfant 
que Je ne fuis un aimable papa ; c'eft 'te que toutes 
1^ dames vous certifieront , depuis Aéi portes de 
Genève jufquà Ferncy. Vous allez faire 4 Paris 
de nouvelles conquêtes , ; mais ^'efpère qâe vous 
n'abandonnerez pas l'Empire rooiaih-et'les Van- 
dales. • • • f'-^''.' - - ••"''•' 

Je fais que le tripqt de la comédie efi tombé 
comme cet Entpire. Il n'y a plus ni acieun ni ac- 
trices; mais vous travailler, pour vous-même. Ud 
bon ouvrage n'a pas befoin du tripot pour fe fou- 
tenir» et vous le £|rea jouer V votre leîfir quand là 
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fcène fera un peu moins délaWée. Je voudrais être — 
aiTez )eune pour jouer le rôle de Tambafladeur van* '7^7' 
dale> fur notre petU théâtre ; mais vous avezaflez 
d'acteurs fans moi » car fefpère toujours vous revoir 
ici. Je fuis comme totttes^ nos femmes; elles n'çnt 
qu'un cii après vous , et madame de la Harpe fer^ 
uiiâitè^boftne Eudoxréi Mon ^her confrère en tra- • 
gédieis ^9 av^«vous vu M* de la Bord» votre confrère , 
en mofiqu^^iiiiphion ne doit pas j*^avoir découragé; 
Je ne fais fi je me trompe, mais il me femble quet 
dans fa Pandbre iir y a bien des morceaux qui vont 
à Foreille et à l'âme. Ranimez , )e vous prie ^ (a 
noUe ardeur \ ii ne faut pas qu'il ën&uiiTe pn fi 
beau talent. Il me parait fur-tout entendre» à nser« 
veille ce que parfonnen^entend;«'èâ l'art) d|î âié^ 
jogner. Vous fer^ quelque jour un- bien jol^ 
opéra avec lui , mais ^e ne prétends pas que PaaK 
dore forcemièrement fac;'iâé. - « . ^ 

Nos dames , fenfibles à votre fouvenir , vous» 
écriront des lettres plus galantes ; inais )e vous a vertisc 
que fe fois auffi fenfible qu'elles , tout vieux que 
)e fuis. Ma famé eft.déteftable , 'mais je fuis heu*. 
reux autaitt qo^iin vieux malade peut l'étoe. Vot^-e» 
fiiçoo d'aire faenreux^eft^ji^une efpèce toute |J^£ki 
rente; V \.. . . ' > . n •:: .^\ ■ 

Adieu; je vous fodhake tous Jes genres de filt- 
cité dont TOUS êtes trèt-digiie<f^^ r 
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, LETTRE X C I I. 

A M. D A M I £ A V I L L £» 

23 it novembre. 

V. . ..,. 
o u 5 n'avkz pas bd[bm , mon cher mi» y4e»la 
17670 ktfre de M. ^AMftrt pour ni*exciter»\Voii$^rjv^«z 
bien que» fur uif mot de vous, il tff «^fieo que 
jp^ ne iurfarde poiir vous fervîr.. 

Je vous avais déjà prévenu ed écrivant lar lettre 
k plus forte à madame de Samngm. Je {M'endrai 
aoffi» n'en doutez pas , le parti d'implorer b pro- 
tection de M. le duc dtChoifeul; màk fâchez qu'il 
eft à préfent ti'èsrrare qi^'un^ miniâre demende des 
eteplois i d'autres miniftres. Il n^y a pas ]oug*temps^ 
qii&^*6btins de M» le duc de Choifeul. qu'il parlai 
à monfieur le vice-chancelier en faveur d'tm anctea 
officier à qm nous avons donné la (œur de Mon- 
fieur Dupais en mariage» Cet officier , retiré da fer- 
vice avec la croix de Saint- Louis et une penfion >. 
avait été forcée par des aoiad^emcfis de famifle, 
à prendre une^icharge^ mahre des comptes à 
Dole.; ilfdemandait k.védbaace-aKintile te»^ 
prefcrit : eroiriez-vous bien ^e monfieur le vice- 
chancelier refufa netuM. de Âoî/oJ^et^hii envoya 
un beau mémoire f>o«K motiver (es xefi&. Vous 
jugez bien que , depuis ce temps-là , te miîiiftire 
n'eft pas trop difpofé à demander des chofes qui ne 
dépendent pas de lui. Soyez sûr que je n'aurai 
réponfe de trois mois* 
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Il y. a environ ce* temps- là que j!*^ atHinl» une «-— r 
de lui fur qne afF^e qui me çega^rde. C m'«.£i)c '7^7* 
dire , par le cp^iunaodant de notre petite.pcovinœè 
qu'il n^Eiyait pas le temps d'écrire » qu'il étak ifcca^ 
iii d'affaires i voilà où )'é» fub. 

11 me paraît de la derfû^^e. importance d^ipaifei 
M. de Sjwvgni^yîi, (wm Tctnlourer de t^iis coiés. 
M. de Moaàgtty^ uéforkt de France» de FacadS^ 
mie des Sciences» eft très à portée cb liii pathi 
avec vigueur, N'avez- vous point quelque aoiiau? 
près de M. éiOrmcffoh. ? Heureufeoieat la place qui 
vouseft promife n|efi point encore, vacante ; on 
aura tout le temps déplaire valois yos dsoits fi 
bien établis. , 

Lâ| tracaflerie qu'on vous £iiti.eft inouïe, fc^ne 
fou viens d'un petit dévot > nommé haUu , qui avais, 
deux crucifix fur fa^ table : il débuta par me dire 
qu'il ne voulait pas tranfiger avec moi » parce que 
j'étais' un impie >et il finit par me voler vingt mille 
francs. Il s'en faut JteancOui^» in6^ «bea ami, que 
les fcènes du Tartuffe '4'oient outrées : la nature 
des dévots va beaucoup plus loin- que le pinceau 

ieMoUirt. ^ ^ :^sl- >K:r3 

J'aotai; dans le courant àt mois de décembre^ 
une occafion tîès-favorabte de ^ïkr monfieur le 
contrôleur général de vous rendre jufiice. Je ne 
Isurats imaginer qu'on pikt manquer à fa pa^pk 
lur un préteile aufii ridicule. Cdjk reiTemî^ralt 
trop au marquis d'O qu» prét^fudait qneJe pm%yk 
fygè^jsi Aiadianmg^fii^ nous c>yai«iir^ battus qvm 
pafce que le duc de If^adàmt ^'^iHifi^^jS^z fgu^ 
vent à la méfie. 
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1^6 KtCVtlL^tS LÏTTRES 
■ Je VOUS prie de ne pas oublier le maréchal de 

'^7^* LuxHnbourg <\m n'allait pas plus à la tneilie que le 
dut de Vindôme^t fuis obligé d*arr8ter Féditîon da 
Siècle ^e Louis XIV ^ jufqu'à ce que j'aye vu ces 
campagnes du maréchal , où Ton m'a d t qu*îl y â 
des c)io(es fort ififtructtves. 
. Le p«ti« livre du AtUkàirt pfukjlhpkeyz^ aflu- 
rément mleuk que toutes les caiDpQgfies ; ileft très- 
cftimé en Europe de tous ks-gens éclairés. J'ai bien 
delà peint à croire qu'on militaire en foit l'auteur. 
Nous ne fommes pas comme les anciens Romains 
qui étaient à' la fois guerriers, jurifconfultes et 
f hibfophel. ' ' • • 

Vous ne me parlez plus de votre cou ; pour mol 
je vous {cris de mon lit dont mes maux me per- 
mettent rarement de fortir. On ne peut s'intérefTer 
à vosaffairess, ni vous embrafler plus tendrement 
que )e le lais. 

LE TT RE X C I I I. 

. .1 s. • • ^ - 

, , A M, MAÎljIN, 

CEMSElilt fROprAI. , SECRETAIRE GENERAL DE LA 
*» \ T- ijÏRAiRïE» àPatU» . 

17 de novembre. 
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me demandez, mon chef Monfieur » fi je 
m'imérefle- aux édits qui fàvorifem le commerce 
et les huguenots: je crors^the, de tôt» les catholi- 
ques ^ cekii^uiVy intéreflèr le pfais. 7e vous ferai 
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At W PE VOLTAIRE. Jff 

très«obligé de me ks envoyer. Il me femble que _« 
le conietl cherche réellement le bien de fEtat; on 17^7* 
n'en peut pas dire auunt de meilleurs de forbonne. 
}'ai lu lès Lettres fur kabelais et autres grands 
perfonnages. Ce petit ouvrage n*eft pas aflurénxent 
fait à Genève; il a été impKmé i Bâle, et ncn 
point en Hollande chez Marc^MîcbdRsy , comme le 
titre le porte. Il y a, en effet, des chofes aflez cû* 
rieufes; mais je voudrais que l'auteur ne fût point 
tombé quelquefois dans le défaut qu'il femble repro- 
cher aux auteurs hardis dont il paricw 

Parmi «ne grande Quantité de livres nouveaux 
qui parafent fur cette matière , il y en a un fur- 
tout dont on fait un très-grand cas. U eft intitulé 
U MiUuùf^ ptàbfvphf , et imprimé en effet ehec 
AlofÇ'MkM Rey, Ce font des lettres écrites au 
père AUfl^ranche qui aurait été fort eoibarraffé d*y 
répondre. 

Ça- a d(ibité en Hollande ^ cette année , plus de 
vingt ouvrages daDs ce gofit; Je (aisque la fréro- 
naiUe m^inspute- tomes ces nouveautés ; mais je 
m'anvelefipe avec fécii^té dans mon irniocence et 
dans le 3iècle de Loifis KÉV^ qu» ît fais rétoiprimer 
at^menié de plus d'un tiers» Je profite de la per- 
miffioii que vous me donnez de vous adreiZer nne 
copie de rcmit(i que l'eJtacte ecavifée veuyelhKh^fiie 
a per4^ fi à propos. Je niets lont cda fous fxiu^e- 
Ippp^ de M. de Sartifu. ; 

. ^dî9u j Monfieur ; vous ne fauriez croire coinbien 
votrç commerce ii>'enchante. 

Sera-t-il dojac permis #m ùfWi Cogi^ tégentxla* 



t5* RICCIÎL'DÏS tîTTR'iP* 

— — . coUége, d'employer \t nt>m du roi poar me ca« 
?767' lomnicrî 

; LETTRE XCIV^:. 

Â7\(I.L£ MARÉCHAL DUC.DE RICHELIEU* 

A Fèmey, 7$ denDvembrc * 

J.i. y « environ qnarante-dnq «m que monfei- 
goeur eft en poflèfiîon de fe moquer de fon humble 
iervîteur^ II y a trois mois cfue je fetv rarement 
(ie mon Ik, tendis que .monseigneur ion tons les 
îofirs de Ami bain pour aller dans le lit d'm^ui ; 
et vidttflêtes tout ébahi que je me foi» fa&bîtté nue fois 
pour àfflfter à une pethe fête. PiiMBn- vooi infnker 
encore quarante ^ ans aux £iibleffes fanmahiW^^s ne 
perdant famais ni totre appétit^ m totre Vignenr, 
ni YO% grâces, ni vos railleries! 

' Vous avez laiiSi chmr lé tripot de lii comédie 
de Paris. Je m'y mtérefle ^rt nîédiocrdnient ; mais 
je fuis âché que tout tombe , excepté l^^tsi ami* 
que. J!at peur d'avAr le déftiut des'vieîilards qui 
font ;touiours Fél^ge du' lempii paffé ; mais il me 
femble que le Sikle de Lotds XIF, dont on fait 
actuellement une édhion nouvelle fort augmentée^ 
était. mi peu fupérieur à notre fiÀde« 

- Coàinie cet ou^age eft fuiW d'an périt aSbrégé 

qui va )ufqu*à la dernière guerre , )é ne manqterai 

pas de parler de la bell^" action de M. k duc 

é*j4îg!{:Ilon qui a repouffi les Anglais^ jf'avaîs oublié 

, cthe coniblatiOA «ÙHs «os malheurSi^ 



' Votre andien ftrvitear fe recommande toujours — 
à votre Bonté et lo5rauté', et Vous prifeote fon ten- ^7^7* 
dr« et profond refpect. K 

[]^;^.:.^'E t THE xcy.'"; 

! A M. DE C a A B A NO Nt 

|o 4e novembre, 

JLi*A NEC DOTE partementak-jei, que tous ave^ 
la bonté de m*envoyer, mon clier ami, m'eft d'au- 
tant plus précîeute ,<pf aucun écrivain j aucun hiffo?- 
TÎen de jlottw JÇIV n'en avait p^jrlé ^Rfqu'à priant. 

; ] .;£l^)v<Ml^liitoQ(Eiit tomM pi.ifefit VbîAoire. . j 

Vous ^tes bien {Jus attentif que le victorieux 
auteur de Téfogè de Chàrks K 11 ne^m'a point 
apprb d'anecdote, car il ne m'a point écrit du tout. 
Je préAmft ({uH-pâTe^fert agréaâemèikfoft temps 
avec quelque fille ^Aaron Alfâfchild. 

Je ne fais pas la 'moindre tioàvelle des tripots de 
Paris. J'ignore jufqu'au fuccès des doubles crochts 
dé PAHr^r i et }e lidis toujotfrs très^ affligé de l'aven- 
ture des croches de notre ami M. de ïa'Sarde, J'ai 
fa Pandore à cœur , non parce que j*ai fourni la 
toile qu'il a bien voidn peindre » mais parce que 
f ai trouvé des cbofes charmâmes dans fon exécu- 
tion ; et )e fouhaîte paffionnément qu'on joue te 
péché originel à Topera. Vous me direz qu'il ne 
nériie d*être)oué qu'à la foire Saint-Laurent : cela 
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l6o ACCUEIL. DBS LKTTAiIft 

,., tSk Trai, fi on le donne foui fon Téritable nom ; 

*7^7«mais, foos le nom de Pandore ^ elle mérite le 
théâtre de l'académie de mufique. Je vons prie 
toujours d'encourager M. de la Barde ; car pour 
vous , mon cter ami , je vous- crois, ailez encouragé 
à établir votre réputation en détniirant l'Empire 
rônuun. Mais commencez par établir un théâtre, 
vous n'en avez point. La comédie françaile eft 
plus tombée que l'Empire romain. 

Nous n'avons plus de foldats dans nos déferts 
de Ferney. L'arrêt des augufles puiflânces contre 
les illuftres repréfentans efi arrivé, et a été plus 
mal reçu qu'une pièce nouvelle. Vous ne vous en 
fonciez gyièré , ni moi non plus. 

Maman et toute la maifon vous font les plus 
tendres compliment; j'enchém fur eux tous. F» 

.LETTHE XCVI. 
^ A M. M A R *I X>~N-T ^ ï^ 

a de décembre. ' j» 

. V>o MMENÇoNsparles empereurs , mon très* 
cher et illufire confrère , et enfuite nous viendrons 
aux rois. Je tiens l'empereur Jufilnien un a&z mé- 
^ prifable defpote , et Bélifaire un brave capitaine 
aflez pillard , auffi fottement cocu que fon maître. 
^ais pour laiorbonne, je fuis toujours de l'avis 
de D^f landes qui aiTure» à la page 199 de fon 

.troifième 
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fr^ifiime rokme, que c*eft le corps le plM me- — ^^ 
prifible du royaitune. 176^* 

Paur k roi de Pobgne , t*eft tout autre eKorei 
Je le îévire* Pefliitie et raUii&coiafne'ptiîiôro(M 
et CMRoie bienfefant. Il eu vrai qoe )%us rhoM* 
neur de^reçeroir fa réponfe au lifois de mars ', ef 
que j'eus la difcrétion de ne lui rien répliqt»er ^ 
parce que je craignis, d^etmuyer un rôi des Sar« 
ssatesL, jqui me parut aflez efinbarraffé eiirré un 
aooce 9 des é véques » des RadipfU tt des Cracovîe'i 
mais, puifqo'il iniinue que je dois lui éerire , it 
aura aifurémeut de mes ncuVeUes. 

Mon cber ami , vive le minifière de Fran(!é } 
vive fur-tout M. le duc de Chmftul qui ive veut 
pas que les forbonîqueurs prêchent l'intolérance 
dans vÀ fiècle auffi éclairée On lime les denu à 
ces monftres , on ro^ne ^ leurs gri&s , c'eft déjà 
beaucoup* Ils rugiront , et on ne Tes ènterdra feu-* 
lement pas» Votre , victoire eA, entière, mon cher 
ami : ces drôles* là auraient été plus dangereux qu0 
lesjèluit'es^fi dn les arait laifle faire. • 

Je fuis Ûen affligé que Tédit ea favetif -des pro^ , 
tefians n'ait point paffi. Ce n'eft pas que les fau^ 
guenots.ne foiem aoA'fous que les forboniqueurs j 
mais, pour être fou à lier, on n'eit eft pas moin* 
citoyens ; et rien neferait aHurémcnt plus fage quQ 
de permettre àjtMC le monde dfâtre fou à[ fama*" , 
nière, ,i< • - : 

. Jlme paraît que le puUtc commence .i^tfèfoif 
de la muûque italienne ;Xftlà ne m'empêchera fàmai* 
d'aimer paiSonnéoient le récitatif de LmUl Leslta*^ 

Com/p* gcndraU, Tome XIV. . O 
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90% .11CUS1& DrVl rBuTTRt» 

TTT^ liens Jh inotqiierQat de nou», et août. ^gtrdenMIt 
.^^^7* comme de mauvaU fioges. Noi» preftotts auffi 1er 
modes dtfs aa^siis ;. tioua n'eiiifibiis plus parnbus*^ 
aaéipes. lie. ihéltce. français, eft dé&rt comsie- les. 
prêches, de GeQèxftk La décadeiute s^knioffM d^ 
toutes p^m. Nqos allions noos fauvtrpor. te phi<^ 
b>(pphie, niais on veufe nous empêcher de penfer^. 
le inq flatte pourtant qa'à la fin on penfera , et- 
que le n^inifièrct ùe fera, pa» plus méchant enTers 
1^ patty/rds. ptùlofopl^s » qutènvers les panières Ju-^ 
i^enotSf .. r . . . 

. Je vous Aipfrfiei êltmht^SSkrfoar mol le^ petit. 
|iQmbr« de fs^es. qiits you^ Jbipn. & ioiivemr da 
f^(l»^ fipli^ake». votta tendre a«i. 

^ . L E T T R.E XC YIL 
A M. D AM lîi A Y ILL6, 
' x'de décembre. 



M. 



toN chef^ atlit> madame de Sauvigfd g i qA 
gavais écrit; de la maaière la plus pre^nte,. fans 
vous compromettre en rîen^» s^explique elie-mêinie^ 
(tries choCeS dont je ne luiJanais point pacli; êliet 
ks prévient ;. eïïe me dit que M. Mahilk, dont pat 
parenthèfe ]t nefarais pas lenom, n'ed point 
mort; qu'on ne peut demandée ia place d'un hocrv' 
me en vie ; que fon fils d'ailleurs a exercé cet 
emplei^i^ais cinq années^ à là inisfâction; de l'es 
fiipérièurs > et qjue ,. s*ii était dépoilédé , <a £uaiUe 
i«f ait à là mendicité. 



IXl M. DE V O L T A 1 R K. 1^3' 

Ccsraîfons me paraiffent affei fortes. Il n'eft — 7- 
point du tout queftion, dans cette lettre, des îm- ï76f- 
preffions qu'on aurw^ pu donner ^ntre youf à. 
1^. de Smviffd. On n'y. .parle que des feryices gue^ 
Moi^i/b a rendus à Tinteadance ; pendaî^t .quarante, 
ai^nées. C'eftiencorc:,^neTftÛ"ç^(lB.pl»*Tpowr affu- 
rer une récompenfe ^: fçfk&h^Q?^ youlça-vouf> 
que ]e réponde ? faut-il que finfifte ? faut^il que je: 
demande pour vous une autre place ? ou voulez- 
vous vow. borner ? conferver la vôtre? Vour 
favez mieux que moi que les promeffes des minif- 
tres qui ne font j^usen pl^ce, ne (pnt pasune re- 
commandation auprès de leurs fucceiïeursv 

Vous favex quHl n'y r point de :fvvivance pour . 
CCS fortes d'emplois. Je vois avec douleur que je: 
ne dois ries attendre de M: le duc de Çhmftdd ^ans/ ' 
cette a&ire. 7è n'ai jamais fentt fi. cruellement k; 
défagr^ment atf^hé à la retrsdte ^ 01» n'eft plus Jwn» 
à rii»a» on ne peut plus fervir fes amis- 

îe crois lue sûr que Mi de S^wiffà ne' vouit^ 
nuira pas dans l'emploi qui^ vous fera conférvl ;» 
mais je crois être sûr auffi qu'il & fiùt on dsvoici 
de conferver au ieuneAfâ^îii^la place de fonp,ère». 
£n un qsiot , ce pèreoi'eâ point mort; et ceferait,; 
à mon avbj.unc grande iAdilGi^tion.de.demaadei.- 
I^Q emploi de foa vivant;. , 

Mandez^moi ». je ikhis prié yoiii v^ms' en âesv 
crqucl partî-voii^'pteneic. Cetuîde la plulofopkie^ 
eft digne devons. Plût à. Dieu ; que isous^puffiex: 
avw tA bénéfice fimple,; ec venir pUbfof^rr à; 
fiuncy/.Maii»>fi^Mtre> jjkcAivcoiSïi^aatr^atrc: 
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l64 RECUEIL DES JLETTRES' 

— — mille Gvres , il ne (aut^rtainement pas rabait«-. 

'767* donner. 

Vous jtes trop prudent, mon cher ami, pour 
mettre dans cette affaire le dépit à ht place de la^ 
raifon. Je he roas parlerai point aujourd'hui éê- 
Ihtératâre i{dahd H i^ajgtt de votre fortune. Je^uis' 
d'ailleurs trè$-Mâlide. leVèus^embrafle avec la plbs* 
vive tendrefit. . - . 



LETTRE XC V 1 I L 

A U M £ M & 
' A Femeyi 4. de décembre. 



M, 



L ON cher amt, je reçois votre lettre do 29d^ 
novembre , et vous devez avoir reçu la mienne dis 
2 de décembre , dans laquelle je vous itiamïaîs ce 
que j'avais £iii aoprès de M^ le duc de Choifeulet^ 
de madame de Sauvlgnî, Je vous rendais compte 
de Tes intentions et de fes taifoi». Je lui envoie 
aufourdlini tme copiç de la (ettre de monfieur le 
contrôleur général , du 30 de mars. Ma lettre eft 
pour elle et pour moniieur l'intendant qui m'a htt 
suffi rhonneur de me y^tr voir à Femey. Miits , 
encore une fois, vous ferez plus en un quart d'heure^ 
à Paris par tous et paf vos atùh, 
" Je ne peux encore avoir reçu deféponfe<teRlOii- 
fieur le duc de C^oif/ftti •'-,:' . ' 

Vous ne me parlez point des nouveaux écfits en 
faveur des négocîaas et du artiians. Il me f^^nbJe 



DE M. DE VOLtAlHi; : li^: 

qi]*ils font beaucoup dlfonneur au miniflère. Oti^, — «•-• 
en quelque façon , cafTer h révocation de l'édk de ^7^ 
Nantes avec tous les làénà^mens poifibles. Cette 
/âge conduite me fair croire qu^en effet. des ordrefi 
fupériems ont empêcHé les fdrlsibniqueurs d*éQrltei 
centre fa tolérance. Tout cela me donne une bdnâ^ 
efpérance de Kaffaire des Sirven^ quoiqu'elle lua» 
guiffe beaucoup. - "- 

Je fuis bien étonné qu'on «îtjmpimé à Pa^s 
fEffai kiftorîque fur les diffidens dé Pologne. Je ne' 
crois pas que Ton Excellence , le nonce de fa Sain-^ 
teté, ait favorifé cette imprei&oti. 

On parle de quelques autres ouvrages nôqveaàiii 
entr*autres de quelques lettres écrites au prince 4e 
Srunfitfîck (ur Rahehîs^ et fur tous les aotêurs ita*^} 
liens , français , anglais , allemands , accùfés d'avoir 
écrit contre notre fainte religion On dit <i|ue ces 
Xextxes font curieufes. Je tâcherai d'en avoir un exenn- 
pl»re et de vous Tenvoycr ,*&|>pâré qu'on rfiuiiè 
vous le faire tenir par la poile. 

Je laiffe-là l!opéra de PA/Wor; jene le verrai 
jamais. Je ne veux point regretter des plaifirs <tei]^ 
je ne peux Jouir. Tout ce que je fais, c*çft que b 
rëcitatifde Lulli eft un chef-d'œuvre de déclama*' 
ttbn ^ comme les opéra de QuinauU font des chtt- 
d'œuvre de poéfte naturelle , de paffion , de galafi««« 
terie, d'efprit et de grâces. Nous femmes au}ourd'|iirf* ' 
dans la boue, etJes doubles croches ne nous eiti 
tireront pas. , . > 

Voie» une réponfe que je dois depnîs deux moi»:' 
à un c<^mnùilàtre de it^arine^ qiù a fait imprimer 
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l6$T R I eu Elft^ I^ES. 4 ET T R E » 
-^«^ the^ Mifrlin uqe ode fur la magnanimité. Je fuis 
^9^'SLtU^ tous les jours de ^mff. lettres dans ce gotît.^ 
Q^ia fine dérobe tout moi» temps ^ et einpotfonne' 
U douceur, éei mg rje^ Phis vos lettres me confo"- 
knt.^.plus c^iles^ diQS iaconfius me déiefpérent r 
cependant il fjnut zépondre , ou fe £ûre des'ennemis. 
Lfi» f^itiiilres .^nt bien plus à. leur aife, ils» ne.- 
fépondent p<Hnt. 

Je vOui-fuppUe ^ youloir Uen faire rendte msr 
klire ,. par JI^«f&>aumag.nanifl(ieçdmmiiraJre de 



J'attends Tédit dnocincile perpétuel des Gaulés;-, 
j^Mk qu'il Q*«A pas enregîiiré par le public. 
i;A<diei^^.e«&braJ(rea,poHS moi Proiagpras.^ et.aime2c 
toui^uct voire, trjtfr fendre- ami. Fi 

t E TT T K E XÇIX 
•A.Fëney».7 ^ àéâeinfaietf. 
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«OVcH^rang^^je yqusdépj^Ke mongendfe 
^ ne va à Paris ni pour Topera de PhiUdar^ nr 
poDif l'opéra comique » ni pour letnalbeureux tripof 
deTexpirante comédie françaiie* Il auraje bonheur 
dte £ûre ià cour irvm deux ange»,. cela mérite bieir 
fo. voyage. De plus ^.îL compte fervir l^rot, cequi> 
efi la.fupréme félicité. Pùiffib-triTIè fiécvir longues.» 
aimées en temps dé p^x ('. 
Saivainctunon tioriiUeréip«gQaaoe>«eft eacédaaat 
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M. le-dttc de Duras, d^ rhiûoire de la ialfificfttîon --^ 
de moa tefiaineiu;. Jc^ yoî^jM^n^ que j^ «iciurraî ^7'^7«' 
avanti d^àvoir mis ordre à mes affaires^ comiques ^ 
et qae Geia.iPa prodttirenne filé detracafièrîes qui 
ae finira poîflt. Le Ihéfttre de B^fûMf de lU €cuvrenr\^ 
de Çtàinm^ n%n dtfViendrir pas^ meilleur» La déca«- 
dence efi venue, il faut iy. foiîmettre ;. c'efi lè Tort 
de toute» les nations^ q«i ont^oiitîvè les lettres ; cha» 
«one a.ea.foa ficela bnU«lt,.e«4lfarûàcks'dfetur)^ 
pitude^ • •'• ' "* ' ' 

' Je finis acturilenieatipar femec^uBI^^ an lieu dtt 
femerdes vers en teire ingrate ^xit-j^^chà^ ^comM: 
je le puis «.ma ridicule carrièrc^j'' - - ^ / 

Vi vaa beui^ttx en fanii <. ien tcaaqoillité; 

Adieu 9^ na»ac8ngje >^qu«l )*iatinerat tendrement. 
K^-«. dernier «oa««d.««.vi^K. 

; . . - ' * -.11 ïi./.is :/,•'*. :' . V .' 
••> 'A'Feriiey»;7â^«efe8fl*etV î?.'c\i.v.:^ • - 

»rr aaffi efiettiîel qit*atmaMé » «J^éî^tofirpmi** 
▼oir fur Pandore.. Vàus-me^déime^H lé^fond de la , 
boit^, ec'j'efpève caut^de i^tre goôt ,.de la&eilttè 
ée M.ide laSêrdit Af 4gard' de tiia déciHiéy vous* 
A'én- doutez<pas. 

Je fuis bien itûnnë qu^^fH^aîr fiiit^ un opéh» 
dFErnélindi?,^ d# R^de^alé et di Riciraer ; eeia pour- 
lait faifa fiMvènià iHiDattyais plai&nst. 
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' ■ De ce plaifanc projet dWpoettf ignorant 
'7^7* Qai, de tant de béros , va cboifr Cbildebrand. 

Lé bizarre a Cuccédé au iutiir«l en t6iijt genre; 
Nbus fomqaes plus/avaiis fur certatnt chefr înté^ 
reflàns que dans 1^ fiède pttté ; mai» adieu les talons , 
le goût, le génie et les grâces*. 

Mes complioieus à Rodoald; ]e vais relire Atîs. 
fai peu; -qi4i$! vil»uk:sie ibyez dégoûté de Tempio» 
romain et d'Eudoxie y depub que vous avez va la 
ini&^e où les pjbirres acteurs fiont tombés. On^it 
qii^il n*y a queJ^ .Êq^bonne qui fois plus méprHée 
que la comédie française» 

• J'envie le b(|iiliear.de M. DupuiuqA va vous 
tmbraflen; Je félicite: VLde la Harpe de tout fes 
fuccès. Il en eft fi, occupé qu'il n'a pas daigné 
m^écrire un mot depuis qu'it eft parti de Feçney. 

Madame jQ<i^*x v;ôus;iiegi£ite tôtis fts jours; elle 
brave Thiver et j'y fuccombe. Je lis et j'écris des 
fottifçf a<a coiny.de;;inon]^us poir nie dîpiqufir* 

J'ai reçu d'excellens mémoires £ur j'Inde; cela 
v^e confole desr^f^iifr^sr livres qu'oii. m'envoie de 
Paris. Qfs mc^aoires feraîem peut-être mal reçus de « 
votre f^^à^tfi , é< .ftiicbr^ iptbs "de ivos ibéolo». 
glens. Il eu |>roui!é qt|^ les Indiens ont des livre» 
écrits;! y a cioq mUleans;^il «oufii«)4'bi»i ^prèt 
^eli^ de fair^jl.es eptendiis 1 Levfts p^S^e^v, ^'on » 
prifes pour des repréfe mations de diabies,L foni» 
éyidf Client les vt$Ku^ perib^i^es. ' ^ / 

J^ fuis las 4v'^^ ipipef li^nçes . ^ç l'Europe. J^r 
partirai poiii; rude « cyiapd. j'^ai de. i» £wii^ ei 

de 



d*Ll*i*ignieur. £â atténdaiit, conrerves^bi tme -— 
jMBÎué <iui ÊûtfD^coofobtiom FL - ^7^« 

..A M P:E,ji KO C K, V l 

G'deyant {kmitf finirai M* ni de Patiul 

'AFerney. 8 aé atecmbre. 

E ne./i|arai$» KfOflfiieiir ; VOUS rc»efdér'e|iiaBâ 
gUi»,rfàrce 'Cjuf a»^ ivieîlkfle et flMsmadadsdl iM 
p4v^m frbTolQiîieat jde htiadlké d'écnre. Je <Kcte . 
donc en fratiçais me9'très«-fincèrès vemerciniens for 
le livift in^vfitîf <|tte ▼ow avez bieit^roid» m*en« 
yoytu Vous m'avez confirélé de vive, voîx «m 
partie des ^ hpfes que l'auteur dit fur l'Iode , fur Tes 
coutumes 'antiques, Coiifervées jufqu'irnos jours , 
ftirTCmiyres, lesj)l^s anciens qu'il y ait dansie 
inonde ; fur les fciences dont les brachmanes ont 
été les dépofitaîf4(^;'ihr<feiit religtoii emblématique^ 
q^ui femble êtt;e l'origine de toutes les autres reli« 
gionis.* n Y a long^tetbps que je penfaîs, et que 
J'ai mime écrit \]9e' {)artie des vérités que ce favant 
auteur deyeloppe. je {iofsède une copie d'un ancien 
fhariufcrit qui eft un conftnentakè du ytUam y fait 
iriconfeÛablemeot avant l'mvafion itJlcxandfi.fa 
envoyé k la bibliothèque royale de Pans l'original 
dé la traduction faite par nn brame corr^pondaat 
de notre pauvre compagnie des Indes, qui fait 
très* bien le* français. 

T.$u Comfp.ginirak. Tome XIV. E 
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' le n'-^i point de honte , Monfiei^r ^ de von» fup-* 
plier de me gratifier de tout ce que *vou$ pourrez 
retrouver d'inflructions fur ce beau pays oii les 
Zoroaflrf , \t%JPy0iagou | Xei^Apotiorms de Thyane , 
ont voyagé comme vous. 

J'avoue. <(ue ce peupk, dont nous tenons les 
échecs>le trictrac» |es théorèmes fondamentaux de 
la géométrie, eft malhepreufement d'une fupèrfti- 
tion qui eiFraiç la nature^ mai^ , ?vecçet horrible 'et 
honteux fanatifme , il eft vertueux ; ce qui prouve 
bien que kttfiiperftitions les plus idfeofées né peuvent 
étoufiei* la voix de la rii&n; car la raifon-^ vient 
de QiEU^et la fuperftitlan vient été hommes' qui 
'ne pearént'Anéaimr ce que dieu a ^t. ' '^ 

y» rhonneur d'être, Monfieur ^ aireç une très- 
vive r^connaiflàace , etc. 

?- E T T R ï eiL 

A M. FENOUILLOT DE FALpÀr.RE. 

Â ftrney, i^ de iK^cmbre.1 ! i > 

^ E fiç peux trop vous rem^rçiier » Monfieip^ , d<; I9 
)>Qnté que vous avez eue de m'envoyer votre pièce 
que l'éloquence çjt ri^uçianité pni dictée ( * )i Elle eft 
plçine de vers qui parlei^i au ccëur ^ et qu'on retiei^i 
maeigré roi..iry a des jgens qui ont imprimé .que» 
fi on avait pué V ^lâgedie de Mahomet dèv^fi^ 
Ravaillacp il n'aurait 'J«nais affaffiné Henri IV. 
RavaiUac pojivait fort t^ien aU^r ^ b comédie , il 

(*) UbçPDête criminel* 

' ■\. ' ■ : . . ' 

\ 
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DE M. DE VOLTAIRE. I7I 

avait fait Tes études , et était un très* bon maître — -> 
d'écoiè. On dit qu'il y a encore à Argoulème des *7%* 
gems de fa famille qui font dans les ordres facrés, 
et qui, par conféquent, perfécutent les huguenots 
au nom de dieu. Il ne ferait pas mal qu'on jouât 
Totre pièce devant ces honnêtes gehs, et fur r tout 
devant le parlement de Touloufe. M. Marmonttl 
vous en demandera probablement une repréfenta* 
tion pour la forbonne. 

Pour moi, Monfieur, je vous réponds que je 
la ferai jouer fur mon petit théâtre. 

Je fuis fâché que votre prédicant Ltfimonddîw eu 
la lâcheté de laifler tratner fon fils aux galères. Je 
voudrais que fa vieille femnie s*évanouh à ce fpec- 
tade , que le père fût empreffé à la fecourir ; qu'elle 
mourut de douleur entre fes bras; que > pendant ce 
temp»«lày la chaîne partit; que le vieux Vifmond^ 
aprè$ avoir enterri fa vieiHe prédicantç , allât vite 
à Toulon fe préfenter pour d^ge'r fon fils. Le fond 
de votre pièce n*/ perdrait rien , et le fentiment y 
gagnerait. 

le voudrais auffi (pecmettez-tnoi de vous le dire) 
que, dans la fcèoe de la reconnaiflànce, les deux 
amans ne £e parlaffent pas fi long-temps fans fe 
reconnaître , ce qui choque abfolument la vraîfem- 
blance. 

N'imputez ces faibles critiques qu'à mon efti'me^ 
Je crois que vous pouvez rendre au théâtre le luftre 
qu'il commence à perdre tous les jours ; mais Toyez 
bien perfuadé que Phèdre et Iphigénie feront tou- 
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172 RECUEIL DES LETTRES 

—ïi*. )ours plus d'effet que des bourgeois. Yotre flyle 
If 67. vous appelle au grand. 
_ Pal l'honneur d'être , avec toute l'eflime que Tons 

méritez, votre très-humble » etc. ^ 

L E T T R E C I I I. 

A M. DAMILAVILLE. 
II de décembre. 
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'attends demain ooe lettre de vous ^mon cher 
ami ; ainfi je vous réponds avant que vous ni'ajex 
écrit, car Féloignemeat du bureau de la pofie me 
force toujours de mettre un grand intervalle entre 
les lettres que je reçoii et- celles que je réponds. 

Je n*sù encore rien reçu de madaoïe de Samnpâ^ 
rien de M. le duc de Càoifeul', mais j*ai jeçii an 
livre imprimé à Avignon , intitulé DUtwtmahrt auâ* 
fhilofophiqiu^ qui eft affurément trèt-dUgne de foa 
titre. Les malheureux y ont raflemblé tontes les 
ordures qn*on a vomies dans divers temps coatre 
Helvétms et Diderot ^ et contre quelqu'un que vous 
connûffez. La fureur de ces miférables efi toujotors 
couverte du mafque de la religion^r ils font coaunc 
les coupeurs de bourfe qui prient dieu à hante 
voix en volant dans Téglife. 
' L'ouvrage efi fans nom d*auteur, le titre levait 
débîter* Il y a des morceaux qui ne (ont pas fans 
éloquence , c'eft-à-dire l'éloquence des paroles ; 
car, pour celle ^e la raîfon, il y a long -temps 
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qu'elle efi bannie de tous les livres de ce caractèi^e. — • 
Trois jéfuites , nommés PatouUUt^ Nanoue et Cénuïy ^7^ 
ont contribué à ce chef-d*œuvre. On m'aflure qu'un 
avocat a déjà daigné répondre à ces marauds , à la 
fin d'un livre qui roule fur des matières intéref- 
fantes. 

Par quelle fatalité déplorable faut - il que des 
ennemis du genre-humain y chaflés de trois royau-»^^ 
mes, et en horreur à la terre entière, foient unis 
entre eux pour f^ire le mal, tandis que les fages 
qui pourraient faire le bien , font féparés , divifés , 
et peut -être 9 hélas! ne connaiflent pas l'amitié? 
Je reviens toujours à l'ancien objet de mon cha« 
grin : les fages ne font pas aflei fages , ils ne font 
pas aflez unis , ils ne font ni afiez adroits , ni allez 
zélés, m aflez amis. Quoi ! trois iéfuites fe Figuent 
pour répandre les calomnies les plus atroces , et 
trois honnêtes gens referont tranquilles ! 

Voui ne ferez pas tranquille fur le compte des . 
Sirvtn. Je comptée toujours , inon cher ami , que 
M. Chardon rapportera l'affaire inceflamment de- 
vant le roû II fera comblé de gloire et béni de la[ 
patrie. 

Aves^ous lu Y Honnête criminel} U y a de très- 
beaux ^ers. L'auteur aurait pu faire de cette pièce 
un ouvrage excellent; il aurait fait une ttès-graftde 
fenfation , et aurait fervî votre caufe. 

Je fuis toujours très-malade , je fens de ibrtes 
douleurs; maïs Tamitié qui m'attache à v'oureft 
bilan plus forte encdre. • ^ ^ 

Bonfoir^ mon digne et yertu^ux ami. t 
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, L.E T T R E CI V. 

A M. CHARDON, 

II de déeenbr«, 
MONSIEUR» 

1 767. Vous m*ëtonnez de vouloir fire des bagatelltfs ; 
quand vous ète% occopé à déployer votre éloquence 
fur les chofes les plus férieufes ; mais Catcn allait 
à cheval fur un bâton avec un enfant, après s*étre 
fait admirer dans le fénat. Je fuis un vieil enfant; 
vous voulez vous amufer de mes rêveries, elles 
font à vos ordres; mais la difficulté eft de les faire 
voyager. Les commis à la douane des penfées 
font inexorables. Je me ferais d'ailleurs yMonfieur, 
un vrai plaifir de vous procurer quelques livres, 
nouveaux qui valent infiniment mieux que les 
miens ; mais je ne répondrais pas de leur catholicité. 
Ce qui me raflurerait , c*efi que le meilleur rappor- 
teur du confeil doit avoir fous les yeux toutes les 
pièces d^s deux parties. 

Si vous pouvez , Moniteur , m^indiquer une voie, 
sûre, )ène manqueratpas de vous obéir ponctuelle- 
ment; . , 

J^ofe me flatter que vous ferez bientftt triompher 
rinnocence des Slrvên^ que vo\is ferez comblé de 
{loire ; foyez sûr que tout le royaume vous bénira ; 



DH >fe DE'VOtTÀïiPi.- 175 
TÂusdétrmnez'i la fois? le (>téjugé Je'plos abfùrde, - — - 
eth pèrâcuciofi k^plus abominable. '*7^* 

, JîaLHhonneur' d*ètre^ âVec âu^nt J'effraie que 
deifefp^ctyMoflfieur, votre, etc. yo//^/rr«' ' ' 

P. S. Vous me pardonnerez de ne pas vous écrire 
de m^ niain, mes maladies et mes yeux ne me 
le permettent pas. > , 

LETTRE C V. 

A M. L* A B B É M O R £ L L E T, 
Il de décembre* 

Vous êtes, mon cher docteur philofophe, le 
snodète de^ l^. générofité ; c'eft un éloge que les 
fimples docteurs méritent rarement. Vous prévenez 
ines.b$fpini^ p^ vos bien&itf. le vous dois les belles 
et bofiiM^^ inâructioos que M. MaUshirbtf a bxeti 
voulu, me donner. Cette interdiction de remontran- 
ces (biis Louis X l V^ pendant près de cinquante 
années , efl une partie curieufe de l%îftoire, et par ' 
cqnféqpient^ entièrement négligée par les ttmtrs et 
les RehouUty cotnpîlateurs de gavettei et de jour- 
naux. J^ ne connais qu'une feuîe remontrance, en 
lydÇi^Jiir la variation des monnaies, encor;e ne 
fut-elleffréientie qu'après renregiftrement , et on 
n*jr eut .au<»n égard. 

; Je VQU». A»pp)ie , mon cher philofôphe , d*a)outer 
a vos bontés celle de pcéfi»ter mes très-'humbles 
Nn^ckMftt an magiflrat pl\llo(0phtt qtâ m*a 
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— ^écTaix^. pi^ à Dieu qu'il fût itngfiU. hhHtmiAr 
^7^flà littérature. Quanâ compta au fxiiIrédttlilèFîZ&bv; 
la ^omtîmnietuèni 4e» armées ^ Vdus fômet JkÉtSi^ 
et lorfqu'oa le lui rendit |. nous iiimei vamqnson;'. 
Je . fuis accablé de vieilleiTe » de maîadicf , de 
mauvais livres»- d'affaires. l'^ai le cœur gros de ne 
pouvoir vous dire, àuffi longuement ope je le voii-^ 
drats , tout ce que je penfe de vous^^et a quel point 
je fuis pénétré de refiime et de l'amitj^é cfue vous 
m'avez infpirées pour le refte de ma vie. Vm 

LETTRE C VI. 

A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 

A Ferney, ij àé décembre.' • -^' 

V OTREroalingrt et affligé - fer vkfur ^ tië peut 
écrire de U main à fon héros. {Tout langàiiEâift «jàl^ 
eft y il copipte bien donner non^feuiement 7/i /?imc^^ 
Ju rai d^ G^fhty quand tl auQi' quatre^vingHs^'ans, 
mais encore le Portier des chanrtusc pour petite 
pièce, que monfeigneùr fera repréienterà la.cbur , 
avec tout l*appar^l convenable. /-bH/oA/ » 

La prifpn du prince de Condé^Xz «ion AkPhàn^ 
qois /i (eraîçotj à la vérité, un fu^et de li^gédië^ 
mais je ne réponds pas de f appr^atton'>éè''l^ police. 
La pièce ferait très-froide , fi eHe n'éVait |iskI' très* 
îniblente ^ el fi'elle'ftair isfolcnte, on nepoutrrait 
la jouër qô'en Angletefre. * -»' ' ; 

; £niuteodant^fiyiiTaist^(dqQediof#^t4éiiiftitd« 
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^tripot y^çc tarait c|tt*oft achevât les. repr^fenta- — — 
ôons 4e$ Scjtbe^Q.a ne {^s ^ 4on^jêes que i|uatre '7^7* 
£oûii et dlfs.qiit,?al|| |ix ceiit^ francs à /r iCiu'A. 
Il oy a plus .de.. kî^ 9 plus.^'honaeur, plus dct 
recoonaiflaince dans le^ tripou 

referais implorer votre, prptection c^^mme les 
Génois ;, mûs.inonfeigi^eur vî^ à Paris pafler fix 
(emaines , et partagier fofk, t^ps entre ks affairelv 
et les plaiiti^j».«iiruitf il.|;purt dan^ le royaume dili 
prînciç noir pour . k reBf çk Tannée « et jç ne ^puiti 
alors recourir aw^.lois j^ £aàd de nies déferts de». 
Alpes. . . ; ^' - ,'• • . ■ ■ . î. 

On m'a'nandé .^ Vqus aviçz at>andonné tout 
net k département duok fripot; alors îe me fuia^ 
adreffé i M. IfS duc de Pii^^^:^ qu^ mes prière^ 
ne forûiTept^poii^ ie k £||nilki r * 

On m*a fait un ^raqd >crtm9 d^i Paris, çfeft- * 
i-direpafmi.rept ou^bqUf^erfofiiies dkParîs, d'aYi^ir. 
6té un rôle à mademoifelle Duraaày^.pour. k doo^ 
à ioa4®moifelle JDahis» («e fait eft 4ue j'ai étrit 
iiné lettre de ppli^effes et de pkîfai^t^ries à niade^ 
moifelle.Dtf^Âf , et qu'il m'eft très- indifférent par 
qui tous mes pauvres rdks foient joués* Je ne con« 
nais ancuite actrice. )Le^brliit ^ubRc eft que le eu 
de mademoifelle Durancy n'eft ni fi blanc ni fi 
ferme *4<^* celai de làâd^mûifelle Dubois\ je m'en 
rapporte auxconnaiflis)]|f;s«et je n*ai acception de 
perfonne. 

. Vpuswe connaisse pas, d'aiUenrs ma déplorable 
fijtuation. Si jVvm l*hoAaeur de vous entretenir 
ifukoept JB^fipmjSb&u^f moahoros pourrait. 
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— — de rire. 11 fait ce que c'eft^qoe l'afofeiice , et com* 
\y6f0 i)|eii on dépend quand ôii èft a* cent fiieûes de fon 
tdpot; mais il fait auffi que ^ ^otiUtais lère dépen- 
dre que de lui y et que c*eft à lui- que je fats atta- 
^ ché jufqu*au dernier momenrde ma vie.' 

A regard du feùne hôibné dont vous avez en 
la bonté de me renvoyer la lettre , il eft vrai qae 
é^A un des feignéUrs lés mieux inif et les plus 
Milans. J'ai peur que fa iBagnificeoce ne lui coûte 
et triftes momens. Je ne îHe mêle plus en aucune 
manière de fes affaites. J^ai eu pour lut-, pendant 
un an, toutes les attentions que je devair à un 
honime envoyé par' vous;* j[e n*ai rien négligé pour 
Je rendre digii^ dif voi bontés'; c*éft maintenant 
i M. Hadn unKjuefnent à fe charger de fon fort 
et de fa conduite. Si' vous «vez quelques ordres i 
" nte donner fii^-fon coitiptè , )t lés ekécutérai avec 
exactinide; mats je ne ferai abfolument rien fani 
vos ordres préeii# ' 

' Agf éez 9 Monfeigneur » avec autant de bonté que 
de pbûfanterieymbntrès^tendreecprof^Mid refpect» 

i E T T RE C VIL . 
' A M. DAM IL A V I L L E. 

*"' 14 de décembre. *' ' 
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Loif cher. ami, je reçois ^dtce léttré^du 8 du 
mois avec votre mémoire. Il n'y a, je^rois, rien 
à répliquer ^ nais In fiÉlaace «e.cUfe pas à la^ 



DIS M. DE VO-LTAIRE. tj^ \ 
ralfi>n : SU voh^fic juh^o , cft d'ordinaire ia raifoo — *- 
des gens, en place. Il faut abraitnnent entourer fA, et^7^7* 
madame de Sauvtgnl de tous les côtés , et les empé-' 
cher fur*tout de donner contre vous des imprefl[k>n>* 
qu'il ne ferait peut-être plus poffiMe de détruire , 
quand la place qui vous eft ii bien due étendrait 
à vaquer. ' - 

J*ai écrit encore à madame de Sauifïgfi^^]t\x!^ 
ai fait parler* le me flatte qu*irs ne verront pais vdtre 
mémoire ; il les metttait trop dans leur toirtV et d6f • 
reproches fi {ufies ne ferviraienl ^u'à les aigrir. 

Je futstrès*âché que vous ayez doinné le mémoire 
à M. Foulon. S'il parvient à M. de Sauvïpù » il fera 
fiché qu'on dévoile qu'il a dé]à demandé la plaice 
en queûion pour d'autres , et fur-tout pourun reéé-' 
veur général dès finances à <tui elle ne convient^ 
point* Cette démarche que vous rappelez 'a (dutôt- 

J'air d'utf marché que d'une protection. L'afilire efi 
délicate et demande à être traitée avec tous les 
ménagemens poffibles ; heureufement vous avez du ^ 
temps. Ne pournez* vous point trouver quelque'ami 
auprès de M. X^Mn qui efi un homme }ufle, et 
qui ferait fentir S moofieur le contrôleur général 
h prix de vos longs et utiles fervices* 

Jen'auraî probablement aucune réponfe, de long- 
temps , de M. de Choîféul; il me négligé beaucoup. 
On m'a fait des tracafleries auprès de lui pour les 

«fottes affaires de Genève , mais c'eft ce qui m'in- 
quiète fort peu* • 

Ne manquez pas, mon cher ami, de m'écrire 
dès que le titulaire fera prêt d'aller rendre fes comp* 
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I^ KECUtIL 0£S LZTTUBS 
-r— tes à DIEU ; j*écrirai alors f|ir le champ à M le 
17^7« duc de Chin/iuL Malg^ toot ce qne le fieur Tronchin 
a fait poor lui perfuader que je prenab le para 
des repcéfentaas » je repréfenterai très-hardiment 
pour vous ; car vous Tentez bien qne la place n'étant 
pas encore vacante » je n'ai pu écrire que de façon 
8 préparer les voies ; et encore ro'a-t*il été fort 
difficile de faire yenir la cbofe à propos » dans une 
Ifttrevoii il était queftion d'aelrea affaires, écrite 
à on minifife chargé du poids-ide la guerre, de la 
paix et da détait des provinces^ Mais quand il s'agira. 
réeUemeot de donner la place qui vous eft due, 
alors il fe fouviendra que )t lui en ai déjà écrit. 
Je crois même qu'il ferait bon que vous préparaf- 
fiex à l'avance un mémoire court pour monfieur le 
- 4^tri^leur général ; jç l'enverrais à M. de Choifadf 
et il. Cer^t. homme à le donner lui-même. 
' Je fie fais plus rien de l'affaire des SUyen. 

Voici une petite réponfe -que j'ai cru devoir ûire, 
par mon laquais , au fijsur Cogé qui m'a fait l'hon- 
sieur de m*éçrire» 

) .Adi^; je vous eixJ>raffe, niQn très-cher ami. Je. 
ffis dans mon lit » accablé de maux et d'affaires. 



LETTRE CVI II. 

A M. I£ MARQUIS DE THIBOUVlLLE. 
x( de décenabre. 

IVl o N cher Marquis , je tous ai écrit une lettre •"" 
bien chagrine; mab )*en ai reçu une de M. le duc ^7^7' 
4e Duni4 fi piaîfame» fi^ gaie » fi i^ioe d*efpric, 
que me voilà . tout confolé. II eA bien avéré que v 
mademoifeUe Dubois a joué à la paurre Durancy «i 
four de maître Gonix ; mais il n'eft pas moins avéré 
que le tripot ^ra^queefi à tons les dÛales. Ufautque 
\t fois une bonne pâle d'homme, bien fsùUe ^ bien 
îbtte pour m*y iniéreficr enceore.'La feule rtffonroe 
pettt*4tre ferait d'engager mademoifirlie Cl^mn à 
reparaître; mais oU troitver.des hommes? Elle 
feratt-iè comme flMdame Gigogim cfn danfii avec 
de petits PMcàimdlu de trob ponces de bant 
• Vous n'aves que le Km ,• mais on .dit qnll n une 
maladie qui n'eft pas âmnddr à là miit. 

Je Tovt recommande à; la Provîdenoe. 

Le théâtre n*eft pas h fenk <ho(è qui m'en»-^ 
barraffe» î**i quelques autres chagrins en profis et 
en atithmétiqufti . 

Je vous prie de communiquer ma lettre a mon-^ 
ficurd'^ij^âmaLAdieHt mon cher Marcpiis;k boa 
temps eft paffé. 



l8^ RECUEIL DES LETTRES 

LETTRE CIX. 
A M. DE POMARET, 

Mîmftn du fahu Evangile y à Ganges ai Lanpiedoc. 
iS de décembre. 

•-— > J^E foKtair« i qui M. de Pi>maretai écrit, a tentée 
*7^« en efiFet , tout ce quli a pu pour fenrtr des citoyens 
qn'ii regarde coninie (e% frères , quoiqu'il né penfe 
ni cooime eux ni comme leurs perfécuteurs. On a 
déjà donné deux arrêts du confeil , en vertu def* 
jquels tous lespvoteftans , fans être nommés , peu* 
rent exercer toutes les profeiEons , et fur-tout celle 
de négociant L'édit , poik légitimer leurs mariages » 
a été quatre fois fur le tapis au confeil privé du roi» 
A la fin il n'a point paflé ^ pour ne pas choquer le 
clergé trop ouvertement; mais oaa-écrit fecréte- 
snent une Icitia arcnlaire à tous les intendans du 
royaume ; on leur recommande ^e^^raiter les pro- 
teftans avec une grande indulgent».* On s fuppmné\^ 
et (àifi tons les exemplaires d'un d'écret-de la for- 
bonne, auffi infolent que ridiçdé, contre la tolé- 
rance. Le gouvernement a étéiafTex fage pour ne 
pas fouffrir que des pédans dNine communion oiàf- 
ient damner toutes les autres de leuraOftorité privée* 
Les hommes s'éclairent » et le contrMns':Us d^tntrt/r 
parait auiourd*hui auffi abfurde que tyrannique. 
M. de Pomartt peut compter fur la certitude de 
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ces nouvdlUs , et fur les fentimens de cet» qui a — - 
^'hooneur de lui icrire. ^7^^» 

L E T,T R E ex. 

■ * •' • • ' 

-A M. D^'E GHABAÎJÔ». ^ 

t^ de déeetnbfe. 



:Mo, 



\ 



»N .cher enfant, mon ^her ami , mon dier 
confrère, je ne me connais pas trop tn C film et 
en Ftu'fd. J'ai l'oreille doré; je fuis un peu fourd; 
cependant je vous avoue «pi'il y a des airs de Pan* 
dore qui m'ont £ût beaucoup ds plaifir. J'ai retenu^ 
par, exemple, malgré -moi, > 

Ah ! vbus avez pour vous la grandeur et la gloire^ 

. D'autm :airs m'ont fait un« grande impneffion 
et luflent«ntore un bruit confus daSns;le tympatl 
de mon oreille». . . i 

Pourquoi faît^on par cœur hs vçrt de- Raci^i 
^*eft ^^'ils. font bqns. Il faut dont que.k mùfiquç 
x&fsnaejp^l^$ îgaoransfoit bonne auffi^- On me 
dira que chacun' ia>t par conur : 

J'appelle un cbat an cbat , et Rollet on fnpoa. ' 
Aime&voos 1^ mn(cade^ on en a mis p^r^touc , etc, 

ce font des vers du Pont-neuf, et cependant tout 
le monde les fait' par cœur; que la plupart des 
airie^/es ^e^-^uffi font des airs du Pont- neuf et dea 
barcar^Qllesile Yenife, d'accprd ; auffine les a-t-on 



i^ 



l84 RtClJEIL DÏS t}tY^Kii. 

^-— pas retenus comme bons , mais comme (acttes. 

'^7^7* Mais, pour peu qu*on ait dégoût , on graredaiu 
fa mémoire tout VArtpotâque et quatre actes enders 
d*Armide. La déclamaiîoii d%Liitli «ft line mélopée 
fi parfaite , quo^je déclame, tout fon récitatif ea 
fuivfpit icft^ngtest 9t fP vlouffilèpt f(^meot les 
intonations ; je fais alors un très-grand efiFet fur les 
auditeurs, et il n'y a peffoMe qui né foit ému. La 
déclamation de LuUi eft donc dans la nature , eHe eft 
iKbptée à la langpiê^ eU» eft rcxptcAoïi àa iea- 
tftment;. . - 

: $î cet admirable réôtatSf ne £nt plab aiqMril*htti 
le mâmeeffetque dans k beau fiède de ZÂû/JTifV 
f*dX que nooi n*airons pbs d'âcteon^ nom en 
manquons dans tous le^ pentes ; et, de pfan , les 
ariettes de I^ ont fait tort à fa mélopée , et ont 
puni fon récitatif de la faibleffe de fés. (ymphooies. 
U iaut convtlMr ^*2 j a biea de Faffckraif e dans 
la aon^ne. Tout ca^ que }é {m^ c^eft qall y a 
dans la Pandore de M. de &f Bordcàm ckoAt qw 
^ to'flint £ûs un phifir extrême;» ^ i > 
' ^'ai d'ailltiifs de feites rafons qai m'attadhent à 
eette Pàndorti le vous demandéilfi fiir-fèât dé fiûre 
une bonne brigue , une boâae eàbale pour ^jôToii 
ne reKancbe point <i -** 

- ' O • Jttpîtw ! rarenrs tnhnmanies f 

, ^ Etemdperfécuteur, -s -^ 

De riafortune créateur , etc. ^: ,; i 

et non pas de rm/ô/tROT^, comme on fy imp t iiné ; 
cela eft très-ja»(énUle , par coofte piei ii tit s^ai dio* 

dose 
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doxe dans le temps préfent ; ces b.... font dieit 

auteur du péché ; je veur le dire a l'opéra. Ce petit »7^7- 
b^rphème fied, d'ailleurs ^ à merveille dans la bouche 
de Prométhéc qui , après tout , était un très-grand 
ieigneur , fort en droit de dire à Jupiter ki yérités. 

Si vous recevez des janféniftes dans votre acadé^ 
nie , tout eft perdu ; ils vont inonder )a £ice d« la- * 
Erance. Je ne conàais point de fecte plus dangerenfe 
et plus barbare. Ils font pires que les presbytériens 
dTEcofTe, Recommandez-les à M. à*Alembtfti qu'H 
ùSk faSxQt de cet monftres ennemis de la raîfoo , 
de l'Etat et des plaifirs.^ 

Je pkîas beaucoup mademoîfellèDi/nfnfy , sHheft • 
vrai qu'elle ait la voix dure et les feflès moHes* On 
dit que nndemoifdle Jhtboîs z un très^beaacu; 
elle devait A contenter de cet avantage ; et ne pas 
falfifier ma lettre pour faire abandonner le tripot de 
la comédie à cette pàuvve enâuit Ce n'efi piss ià, 
un tour d'honnête fiOe, c'eft on toor de pînltre;: 
csaisy-fi elkr'eft belle, fi eHeeA bonne actrice, il 
f^Qi, tout liû pardonner. M. le duc de Duras 9. conf* 
taté ce petit artifice ; mais il eft fbit ihdol|^nt pour 
tes belles , «nfi qti'pn doit Têcre; if a établi une 
petite école de déclamadon à VerfaîBes. 

Puiffiez-vous avoir des acteurs pour votre Empire 
romm. Jem'inftérefle'à votre gloire comsne unpère 
tcndie. Je vous aimerai , vous et les beaaz arts , \à(* 
qu'a» dernier momeift de ma vie ; maoiaii kHk de 
moitié avec moi. F» 



Comfp. ginerali. Tom XIV. 
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LETTRE C^L 

/ 

- AU M £ M E. 
ai de décembre. 
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_ .ON cher amî , vous me faites aimer. le péchi 
*7^7* originel. Sr. Augaftin en était fon ; mais celui qui 
ÎQ venta la fable de JNmâon avait plus d*éfprit que 
Se. AuguJSn , et était beaucoup plus raifonnable. Il 
nfi damne point les enfans de notre mère Pandore, 
il fe contente de leur donner la fièvre , la goutte , 
la gravelle par héritage. J aime Pandore , vous db je» 
puifque vous l'aimez. Tout malade, et tout héri- 
tier de Pambn que je fois , j'ai palTé une journée 
entière à rapetaflèr l'opéra dont vous avez la bonté 
de vous charger. J'envoie le manufcrit qui eft aflèa 
gros à M. de U Sifrdèf en le priant de vous le 
remettre. Je kû pardonne l'infidélité qu'il m'a faite 
pour Amphîon. Cet ^/nt^MA était à coup sûr forti 
de la boke ; il lui refie Pefpérance très-légitime de 
faire un excellattc opéra avec votre fecours. 

Mademoifelle DÎéois m'a joué d'un tour d'à- 
dreiTe: mais, ft elle eft aufi belle qu'on le dit, et. 
ft elle à les tétons et le en plus durs que mademoi- 
felle DurjMcy ^)ela\ pardonne : mais )e n'aime point 
qu'on. in*impute d!aroir célébré les amours et le 
ÂjdedeiM. DorMf dutcnâa que je ne connais ni 
fa maitrefle ni les vers qu'il a faits pour elle. Cette. 
accufation eft fortinj^fte, mai^ les gens de bien 
feront toujours perfécutéa. 
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/ Père •A^me(k ^out ébouriffè^u'on ait chtffK le$ — -^ 
j^fuites.de îfapks» ia baïonnette au bout clq fufil ; ^7^7* 
il n>ii a pas Tappétit moins dévorant. On.dit^qtw 
ces jéfuites ont emmené avec eux deox cents petits 
garçoQS et deux cents chèvres ; c'eft de la provifionr 
jufquà Rome. Il ne fecait p^ mal qu^n tmif^ii 
cba.qi]e jéAiite dannJe.iondde la.meri^' aveciûn 
janfénifie au cou* • . ^ 

Madame Z^cmi mangera demain vos huitres ; je 
l^ourraî bien en in^nger au(&>-pourvu qu'on lé» 
grille. Je trouve qi)*il y a je ne fais quoi de barbare 
à manger un auffi joli petit animal tout cru. Si 
meiâeurs de forbonne mangent des huittes; je lel 
tiens anthropophages. •''. ' 

Je vous recommande, mon cher confrère enf 
jtpoUon, l'Empire romain et Pandote. Nous vous 
aimons tous comme vous méritez d'Icre aimé. F. 

LETTRE GXIL 

Â s O N .A I. T,£ 5 S B 

MONSEIGNEUR LE DUC .DE BOUILLON. 

A Ferney , aj 4e déccinbre, 

MON5I1G1IEV11, ' 

Je n?ai appris la perte cruelle que vous avez faite' 
que dans l'intervalle de ma première lettre, et celle 
dont voire Altefle m'a honoré. Perfonne ne fouhaité 
plus que 0191 que le fang des ^g^ands^hommes et 
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—M» dei hofibne» atmabks ne tairiffii folaritiir It téiVe. 

^7^7* Je iyu9 pénétré de Tocre doiiteiir,-^t sûr de votre 
«pur^v'- • '^ ' -- ' T. 

Iene<rùntpùplus Icsinaléoffîftes que lei janfé* 
m&n etJrs molinfies; Le fièole de Louis XI f^étét 
bft^QCoap filof ébqueoc que -le nôtre , maïs bieti 
mowê éclj^iré. Toutes les fniftiahies dîfpiites tbéo» 
logiques font baffoùées aujourd'hui par ks hon^ 
actes géotfy d^un bout de l'Europe à f autre! La 
saîfon a faictpius de progrès eti tingt aniiées que M 
iisnatifine n'en avait iait en^ quinze cents ans. 

' Nos mœais changent, Brutos ^ il faut changer nos lois. 

Sojjuet avait de la fcience et du g^oîe ; tl ét«t le 
prenùér des déclamateors » snais le dénier des phi- 
Wopbes ; et )e puis vous aiHirer qn^il n'était pas^ 
de bonne foi. Le qmétiâne était une fbltt qui paflS» 
par la tête périgourdine de Fénélon^ roais une folie 
pardonnable » une folie d'un cœur tendre, et qui 
devint même héroïque dans lui. Je ne vois dans 
la conduite ^u cardinal de RottlUm que celle d'une 
ame noble qui fut intrépide d^ns l'amitié et dans Ja 
dîfgr&ce. fit n'aimé^poim Rome ; mais je croi^ qu'il 
fit très- bien de Ce retirer à Rome. 

J'ai déjà infibué mes fentimens dans les éditions 
précédentes du Siècle de JUms XIKJ^ lesdév«lop- ' 
perai dans cette édition nouvelle , avec mon amotv 
delà vérké» Jii«n attachement pour votre maîfon» 
von refpect pour le «rone i et mes snénagemen» 
poMr,.rEgUfe- 

SerVt- je aflea burdi ^ Mon&ignejur ^ pour vcuia 
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Cutter de 0'envofer tout ce qui concerne rim-— — 
pudent et ridicule ii^terrogatoire fait à madame la ^7^7* 
(toliefl^ de^SoiôUon par ce la Reynie , Tame dam* 
née de L^mf4^i*^ <Le temps de dire )a vérité eft venu. 
%Çfygi sûr de n^n zèle et< de la difcrétion que }e 
àt^s à votre confianee. ^ 
i, Je garderai le f^inret i M. Maip-ot. Il panût que 
ce M»'M%^ « «rraogé t|ae]ques petites affaires 
^t»r4 votre Altefle et -moi indignii^ il y a environ • 
YÎogl-ciKsq anik S'^ efl parent d'un certa'm évê<pe 
Aiaifm qui alla à la Chine coodbattre les jéfaites , 
je l'en aime davantage. ■ _ *■ 

. Gnifervez'fnoî) Moafeîgneur^'Tos bontés qnl 
me A)nt .prédeufes. Je fuis attaché à^votre Altcife 
avec le pbis wndre et le plus i^ofond refpect. F. 

. i E T T R E CXI I I. 

A M. CHAR b ON, 

15 de décembre* 

Jt n'ai pu fettomrêf te petit' mémoire fait par 
un eqnMIlf r du parlement de Touloufe y dans' 
lequel on ju(li6e l'aflaffiiDH fu^^tdiqu^ de /miv Calas ^ 
et on foutient l'incompétence et l'irrégularité pré- 
tendue de l'arrêt de meftieurs les mautres des re- 
quîtes. Mais je crois que vous recevrez dans une 
qulnaaioe de jours 1 au plus tard , cette {ùèce de 
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— — Touloufe jnéme ; elle vous fera adreffiie foDf Pèti* 
1767. veloppe de M. le duc de ChoiftuL 

Je croîs que les cîrcooftances n*ont îamaif été 
plus favorables pour tirer la famille Sïryen dé J'ôp* 
preffion cruelle dans laquelle etlegéiiiit deprâ 6m 
années. Elle a contre elle uo juge ignorant ,'im 
parieoaent paffioBné'j uii peuple fanatique; tikîf 
elle aura pour elle Ton innocence et VL.CharémL 

Cette affaire eft bien digne de vous, Monfieor. 
Non* feulement vous ferez béni par cinq cents mille 
proteflans , mais tous les catholiques ennemis de 
, la fuperftition et de rinjuftice, vous applaudiront. 
le me flatte ^nfin que l'abfence de M. GUben ne 
Yous empêchera. point de rapporter l'affaire devaat 
le roi, et ^ fuis bien sûr que le roi fera touché 
de la manière dont vous la rapporterez. Je m*in* 
térefle autantji votre gloire qu*ala }ufiificasion des 
Sirven, 

J'ai In le livre de M. de £t RivUre; ie ne fais 
fi c*eA parce que je cuhive quelques arpens de 
terre, que je n'aime point que les terres foient 
feules chargées d'impits. J'ai peur qu'il ne fe trompe 
avec beaucoup d'efprit^mais je m'en rapporte k 
vos lumières. ^ 

J'ai l'honneur d'être, avec beaucoup de refpect 
et un attachement qui fe fortifie tous les jours » 
Monfieur , votre , etc. Vokam. 

P' S^ J'apprends dans le moment , Monfieur ^ 

^ que vous allez faire le rapport devant le roi. Vous 
n'aurez point encore reçu le mémoire du coafeiller 
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de Touïoufe contre meffieurs les maîtres des re- — - 
quêtes ;. mais foycz affuré qu'il exifte ; je l'ai lu , ^7^7* 
et je fuis incapable de vous trompen 

lETTRE CXIV. 

A M. DE C H A B A NO N. 

MS de décembre. 

Il» K qualité de vt^ux fe(eur de vers , mon cher 
ami^ )e voudrais avoir fait les deux épigrammes 
qu'on m'a envoyées , et fur-tout celle contre Piron < 
qui venge un honnête homme des infuhes d'un 
fou ; mais pour les vers contre M. Dorât, je les 
condamne , quoique bien faits, I) ne faut point 
troubler les ménages ; on doit refpectef l'amour , 
on doit encore plus refpecter la fociété. Il eft très- 
mal de m'imputer ce facrilége. le n'aime point ^ 
d'ailleurs , à nourrir les enfans que je n'ai point 
faits. En un mot , j'ai beaucoup à me plaindre ; le * 
procédé n'eft pas honnête. 

Oui vraiment , j'ai lu le Galérien ; il y ades verà 
très -heureux , il y en a qui partent du cœur, 
snaîs aufli il y en a de pillés. Le flyle efi facile , 
tnais quelquefois trop incorrect. La bourfe donnée 
par le galérien ^ la dame reflemble trop à Nanine. 
Le vieux prédicant eft un infâme d'avoir laiOé Ton 
fils aux galères fi long-temps. La reconnaiiTance 
pèche abfolament contre la vraifemblance. Le der- 
nier acte ei) languiflant ^ la {)ièce n'eft pas Uen faite % 
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. mais il y a des endroits touchans. L'auteur me Ta 
^7^7*. envoyée » je l'ai loué fur ce qu'il a^é louable. 

11 parait une nouvelle hifioire de Louis XlUqne 
je n'ai pas encore lue. Celle de le Vajfor doit être 
diansia biblknhéqpie du roi , coiDcne Splnofa dans 
celle de monfieur Tarchevêque. 

Je vous, ai déjà mandé^, -mon cher confrère en 
Melpomène , que j*ai envoyé a M. de /^ Borde Pan* 
dore avec une grande partie des charigemens que 
Vous défire^, le tout accompagné de quelques 
réâexiofls.qui me folit communes avec inàman. Elle 
s'eft gorgée de vos huîtres. Je fuis toujours em- 
barrailé de ia vos* comment les huîtres font famour; 
cela n'efi encore tiré au clair par aucnn natu- 
raBfte. 

J'attends avec bien de Timpatience Fouvrage de 
M. Anqûetil-^ j^aime Zoraaftre et Brama ^ et je crois 
les Indiens le peuple de toute la terre le plus ancien» 
nement civilifé. ôotriax-vous que j*ai eu chez mot 
le fermier général du roi de Patiia. U fait très*inen la 
• langue courante des brames, et m'a envoyé- des 
chofes fort curieufes. Quand on fonge qae» cfaex les 
ladiejiSyle premier homme s'appelle ÂMnto^ ec la 
première femme d'un nom qui fignifie U vie, ainfi 
que celui d'Eve ; quand on fait réifleaion que notre 
arncle U était a vers le Gange , et o^Ahrama ref- 
femhle prodigieuièment à Ahran , la foi. peut |tre 
un peu ébranlée ; mais il refte toujours )a chanté 
qui eft bien plus néceilaire que U foi. Ceux qui 
m'imputent l'épigrarome centre M* Dorât n'ont ^ 
po'mt du tout de charité » Tabbé Gvion encore moins ; 
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mail vous en avez, et de celle qu'il me faut. Je ~r" 
vous le rends biçn, et je vous aime de tout mon ^J ^' 
c«ur. F. 

LETTRE C X V. 

A M. OLIVIER DES JAOhTS, à Àndufi, 

a; de décembre* 

X^A perfonne & qui vous avez bien voulu, écrire,; 
MonlGeur , lé 17 de décembre , peut d'abord vous 
aflurerque vous ne ferez point pendu. L'horrible 
abfurdîté des perfécucioni^ Air des matières oii per-^. 
fonne ne s'entend , commence à être décriée par* 
tout. Nous fortons de la barbarie. Un édit pour 
légitimer vos mariages a été mis trois fois fur le 
lapîs devant le roi à Verfaiiles ; il efi vrai qu'il n*^ 
point paiTé; mais on à écrit à tous les gouvernçurs 
de- province , procureurs généraux, intendansp 
|le ne vous point molefter. . Gardez* vous bien de 
préfenter une requéte'^u confe&l » au nom des pro- 
teftans « fur le nouvel arrêt rendu à Touloufe ; elle 
ne ferait pas reçue : mats voici, à mon avis» ce 
qu'il faut faire. 

. .Un confeiller au parlement de Touloufe fit îm- 
prinner , il y a. environ quatre mois, une lettre 
contre le jugement définitif rendu par medieurs les . 
maîtres des requêtes en faveur des Calas. Le con* 
fetly/efi très>maltraité, et on y juflifie, autant qu'on 
le peut , l'aflaffinat juridique commis pat les juges 
T. 92. Correfp.géttérak. TomeXIY. R 
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•• de Touloufe. M. Chardon^ maître des requêtes ^ et 

<7^ fort arant dan» la confiance de M. le duc de Cboi^ 
fiulf n'attend que cette pièce pour rapporter l'af- 
iaire des S'u^en au confeil privé du roi» 

Tâcliezde vous procurer cet impeîtlniût fibelle 
j>ar vos amis ; qu'on Tadreflie fiir le chaiop k mon- 
iieur CkardoHf avec cette apoAiHefiir Vea^dûpj^, 
pour t affaire des Sirvm » le tout fous Tenveloppe de 
monfeigneur le duc de Chmfetd^ à Verfailles. Cela 
demande un peu de diligence. Ne me citez point , 
]t vous en prie. Il faut aller au fecouri delà place i 
fans tambour et fans trompette. 

Je vais écrire à M. Chardon que prdllableiiiefit SI 
recevra , dans quelques jours , la pièce qu'il demande. 
Quand cela fera fait, je me flatte jque M. le doc 
de Choîfeul lui-même protégera ceux quVni exchir 
des off ces municipaux. La cbofe eA un peu déli-*'* 
cate , parce que vous n'avez pas les mîmes dfoît» 
que les luthériens ont en Alface , etque . d^ailleon, 
M^ le duc de Choifeul a'efl point lefecrétaire d'Etat 
4e votre province; mais on peutmféfnene attaquer 
Farrét de votre parlement, en ce qu'il oatre-poia 
fes pouvoirs , et que la pdioe des offces mmmà^ 
pauTC n^pparttent qu'an çoniéik 

Voilà tout ce qu'un hpmme qui détefte le fimufS 
âfme jet la fuperilition peut avoir F bonnevr dévoua 
répondre , ien vous «fluranr de fes ohéiffuicef^ » cl 
4Ba vx>us demandant le fecret 
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LETTRE ex VI 

A M. M Al G R T^ 

CHANCELI^H DU DUCHÉ SaUTE&AIK 
DS aOVILLQJf^ 

A Fero^» atdc déccmStfcà 

V DITS m'itnpqfet le devmr de h recofiiia|ffance -«— 
pour le rtfte de marvie ^^ (MÂfqiie ^eft vous qui ^7^7« 
9i*atez aCTuré une rente vipère , et qui me faites 
connakrela virile ^u&i'aûne encore mieux qu'une 
rente* ^ 

A propos de vérité^ je .dpis-vovs dire que «on- 
feîgneur Pélcctcur palatin ne croit ni au prétendu 
cartel propofé par l'électeur CkarUs^LomS' au vi- 
comir dé Turenne , ni à la lettre que M. de Ramfa^^ 
a imprimée dans iM-hiltoire, ni h la répo&re^Eirec<^ 
tiyèinent lalettrede l'électeur eft du %le de Ramfoy^^ 
et ce Ramfdy était un peu entboufis^ Cependant, 
feu M. le cardinal d'w^e/g»^ m'a fait l'honoeur 
de me dire pluûeui^ foit .qxie le cartel était vrai, et 
M. le gtand gri^ur de Fendome di(!ait qu'il en était, 
sur» Les bîftorieos et le pui^lîc ament ces peticet 
anecdotes. 

Je me flatte que tous mettrez le comble à votre 
ginéroiîté en meUfyM partdtala letteede I<Mâr X^ 

Ra 
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— -^ au cardinal de Bautllon ( * ) , laquelle doit être des 
1767. premiers )ourt d'^avfil oii des xietniers 'Ae mars 
1699. Cette lettre eft néceflajre, elle eft le fonde* 
ment de tout^ 

Si TOUS aviez auffi quelques anecdotes intéref- 
fàntes Air le prince ^e Turerme qui donnait de fi ' 
grandes efpérances , ec qui fot tué à la bataille de 
Steinkerque , vous me mettriez en état de déployer 
encore plus le zèle qui m'attache à êette îUuftre 
maifon. 

J'ai l'honneur d*être avec tous les fentikrieés qoe 
je vous dois ^ etc. 

LETTRE CXVII. 

A MADAME N£CK£H. 

18 de décembre. * 

MADAME, ' 

X L faut que l'implore votre efprit concMiaiit con- 
tre refprit de tracafleries ; ce n'eft pas des tracaf- 
férles de Genève dont je parle ; on a beafu vouloir 
m*y fourrer^ je n'y ai jamais pris part qiie pour 
en rire avec ia belie Catherine ferÛt^ digne objet 
des amours inconftans de Roètri Cçvellc. Il $*agit 
d'une autre tracaflêrie que le tendre àmour me ait 
de Pàriç au mont Jura » à Tage de foixante et qua* 

<*}Relat!vtme0tâi*af|ired9^îét(riiiS« w<" • .; 
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tonB aos j temps- aàquel on. a peu de chafisJL-dé'- «— ^ 

, fliéler avec ce xnonficut. . • • r • . " ' *7^* 
■ On. «'i envoyé de Paris .dès ra^ bîeft^lts fur 

: M; JOoratM fa .maîtreffe ; on qi'a envoyé auffi une 
réponfe de M. Dorât tth'bien faite; oiais^ ce qui 

. eilai&irén)^nt.ir^-jnal.£ttt «. c'efi^de ni*iinpnter k$ 
▼ers contre les amours >et ]a poéfie de M. DaraLJe 
Jure, par votre fagefle et votre bonté. Madame, 
que je n*4 finiais fu/jue M., Dona estime nou* 
velle mahreiTe. Je leur fouhaite à tous deux beau- 
coup -de plaifir et^de* confiance. Maisil ts^ paraît 
quil y a de rabfurdîté à me faire auteur d'un petit 
madrigal qui tend vîfiblemeot à brouiller l'amant 
et la maitreiTe , chofe que j'ai regar4ée touteu-ina 
vie cpmine une mâchante action. ' 

Je (9is que. 1^. Vorat vient chez vous quelque** 
foisVj^.vQUS prie de liii dire, pour la déchacge de 

. ma confçiepce , que je fuis innocent , et qu'il fau- 
drait éffe un innocent pour me foupçonser; ç'eft 
apparemment \^ fieur Cogé^ ou. quelque licencié de 
fQT.lpqnne;, qui a débité cette abominable calomnie 
dans h prima menfa. En on mot, je m'en lave les 
mains. Je. ne veuat point qu'on m^ calomnie, et îe 
vous prends pour ma caution. Que celui qui a fait 

: i'épigramoie la garde ;. je ne prends jamais le bien 
d*autjrui. 

, J'apprends;, dans le n^omeàty que la demoifelte 
qui efi Tpbjet de l'épigramme eft une demoifelle 
de l'opéra. Je ne fais fi elle efi dç)nCeu(ç ou chai^* 
teufe; j'ai beaucoup de refpect pour ces deux 
calens,. et il ne. me viendra jamais en penfée de 



r 



^^ ASCfU£ll DES CBTTJttf 

«*-^ -tfOuUèr fon jné^nge.* On dk qu^elk 9 htanoe^p 
'7^« d'efprit; je la révère encore pim. Mû, Matent, 
fi Mt^,}k%^iÊàtê€ùànaâS[MMOÊ9 ctlaàoiité du 
cflen jnérHeat ks plus gnuMh inniiiiaget', /vous, ée 
pouvez doat^ dé ceux <(ae î» tous rends, études 
fentunens re^otaeax avec èefi|aei9 fs km. tome 
siayieTotre,eic« 

LETTRE CXVIII. 

A M. M A H M O N T E !• 

1 de janvier. 

TtôS \£^^ ^^'^'•*'^^'" V^ î* ""^^w* *''*» "'^^ ^^ 
^ 'comrère Mjb pain vaut quatre foas h Kvre; il y 
a des gens de mérite qm n'en ont pas àffez poar 
nourrir leur lainiHe, et on a élevé des palais poor 
. loger et nourrir des fainéans qur ont beaucoup 
moins de bon fens que Panurge , qui font bien loin 
de valoir frère Jean des Entomurts , et qui n*ont 
d'autre foin , après boire , que de replonger ks 
homihes dans la craflk ignorance qui dou autrefois 
ces poliflons. 

Tout ce qtâ n/étonne , c^eft qu^ ne fe /bit 
pas encore avifé de Caire une faculté des peûVn mai- 
ions. Cette tnftitntion aurait été Heaiicoup plus 
raifonnable; car enfin les petites maifonsf n*ont jà- 
mais &it de mal à perfonne , ^ la (acrée faculté 
en a fart beaucoup. Cependant, ponr la confola- 
ttoo des honnies gensi U paràttqué la ôrar fine 
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de ce» Cfliftres fourrés tout le cas qu'ils méritent » *— ^ 
et que, fi on ne les détruit pas, comme on a dé- *7^ 
trmt les jéfintes j on les empicfae au mois» d^tre 
dangereux. 

On n'en C»t pas enoDie affez. Il ùnAok leur 
déiêndre, ibus peine d'être mis au carcan avec un 
bonnet d*^, (k donner des décrets^ Un décret eft 
nue efpèce d'acte de junÂKction. Ib peuvent toi^ 
au plus dire leur avis comme les autres citoyiensv 
nu rirque d'être fifllés ; mais ils n'ont pas phis droit 
que Fréiwt de .donner un déctet. Les théologiens ne 
donnent des décretis ni en Angleterre ni enf ruffe> 
auffi les Aurais et les Pruffiéns nous ont i»en battus* 
Il faut de bons laboureurs et de bons foklats , de 
bons manufacturiers , et le moins de théologien» 
qu'il foit po£ble : tous ces petits ergoteurs rendent 
une nation ridicule et méprifable. Les Romains, no» 
vainqueurs etnos naître», n\)nt point eu de iàcrée 
iacùl«é de théologie» 

Adieu, mon cher ami; mes relpecu à madame 
Geafivh 

LETTRE CXIX. 

à M. LE MARÉCHAL DVC DE RICHELIE^. 
A Femey , 6 de janvier. 



M. 



Héfdn^ réfident à Genive, me mande,* 
Monfeignéur, qu'il a eu l'honneur de vous écrire 
au ftqet de GaVien. Vous avez vu , par mes lettres , 
que je a'érpéraîs pas que ce jeune homme ie inain-. 

R4 
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— - tint long- temps dans ce pofte. Il s*eft avîfé défaire 

'7^^* imprimer une mauvaife parquinade , daâs le fiyle 

4'un laquais » fur les affaires de Genève ; et il â eu 

la méchanceté inepte de me l'attribuer, en Timpri' 

' ^ mant fdusje nom d'un vîttlUutd moribond^ et en 

ajoutant à ce titre des qualifications peu iigréables. 

M. Hémn m*a envo/é l'ouvrage , et m'a infiniit 

en même temps qu'il.étâit obKgé de le renyoyer , 

et qu il vous en écl'ivâit» 

* Mon refpect pour b protection dont vous rho* 

Aoriez m'avait fah toujours dévorer daasle fitenoe 

ks perfidies qu'il m'avait faites. Il allait acheter à 

Genève tous les libelles qu'il pouvait déterrer contre 

iQoi, et les yeniait à ceux qui venaient dans te 

château. Je lui remontrai l'inormité et Ti^ratîtiide 

de ce procédé. Je voulus bien ne l'imputer qu'à 

fa curiofité et à fa légèreté. Je ne voulus point 

.TOUS en inQruire. J*efpérai toujours que le temps 

et l'envie de vous plaire pourraient corriger ion 

caractère. Je vois, par une trifte expérience t que 

mes ménagemens ont été trop grands et mes efp^- 

rances trop vaines* 

Je penfe qu'il ferait convenable qu'il allât en 
Dauphiné pour y faire imprimer fhiftoire de cette 
province qu'il a'entreprife. \\ eft du village déSàl- 
morans dont il a pris le non » et il avait toujours 
témoigné le défir d'aller voir fes parens. 

Peut-être l'arti^rle de fes. dettes fera-t-il un peu 
tmbarraflant avant qu'il parte de Genève. On pré- 
tend qu'elles vont à plus de cent louis; c'efî ^e 
que j*ignore : maïs je fais qu'il répond aux mai* 
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cbands que c'eft à vous à payer la plupart des 

fournitures. J*ai déjà payiideùx cenu livres, dont ij^^» 
je vous avais envoyé les quittances, et que vous 
avez eu la bonté de me reoibourfer. . 

Je vous ai mandé que je ne payerais rien de 
plus fans votre ordre précis > et)*ai tenu pàrùle^ 
à un louis près. Peut-être voudriez - vous bie» 
encore accorder une petite fommi», afin qu'un 
îeuna homme que vous avez daigné faire élewr 
avec tant de générofité , fie partit ''pat de Genève • ^ 
abfolument en banqueroutier. 

Tous* les efprits font violemment ifrîtés contre 
lui à Genève. Cette affaire eft très*défagréable; 
mais, après tout, Tâge peut le mûrir. Tout œ 
que vous avez daigné faire pour lui peut parlera 
fon coeur ; et , quelque chofe qui arrive , vous aurez 
toujours la fatisfacticM d'avoir exercé ks fentimens 
de votre caractère, noble et bienfefànt. 

Le thermomètre eft ici à treize, degrés etun 
quart au deflous de la glace; l'encre gèle : mair, 
quoiqtie GatiUn m'intitule vieillard moribond» je 
fens que mon cœur a encore quelque chaleur* Elle 
eft toute entière pour vp^s ; elle anime le pi-oCond 
refpect avicc lequel je vous ferai attacbé pitqfiia 
dernier moment de ma vie, F. 



f^ 



SM WiECVtlZ DCS tEtTRE» 

LETTRE CXX. 
" A M. HCKlll PANCKOUCKE, 

4^ bi armi adnjji fr tragédie it la Mort dt Cato». 

A Fcraey , k S de ifln?ter. ^ 

""T^ V 17 s fie iâuriex croire, Monfieof , comBieir 
^ *' j'aîmé le ftokien Ckjp^ , tout ^karien qoe )e fois. 
Vous ayez bien raHoa de penfer que Tamoiir ferait 
fort mal placé dans «i pareil fti^. La partie carrée 
des deax filles de Catom, dans Adàîjfon^ faU voir 
que les Anglais ont fouirent pris nos ridicnles. Te 
fuis très-aîfe que tous ne vous ioyei point latffi 
cntraioer an oianvais goât. Les Français ne font 
pas encore dignes d'avoir beaucoup de tragédies 
lans amottr, et 'p doute même que la mode en 
'nenne jama» ; mab vous me paraiffez digne de 
mettre au jour tes vertus morales et héroïques fur 
fe théâtre. 

Tai i'honiieitt' dttre^ avec tous les fentimens 
dTeftifae ^pM vous méritez » Monfieur ,. votre y etc 
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.LETTRE ex XL 
À< M. D E .C H A »A M O If. 
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M. 



tfi 4eiMvîer. 



.OM itii-ciÉér confrère, ^nm» j^tes-aflorimeiit «...^ 
bien 1m>I)^ q»and>oiit tnTsûlkz k Eudone, 4t 1768» 

• fenger i^ h makreile de Pwmàbé^ Je fiiisferâiadé 
. que vous aorei iik un peu en retraite pendant 

les grands fr^idi , et qn'Emdosie efi actneUement 
bien avancée. L'Empire romûo «ft tombé, mab 

• votre pièce ne tombera point 

'\^us ayez raîTon aflnrément fiir joe 'poëer de 
. PwmrijUe qui fisrait une fort platte figure lorfijo^on 
Manierait et qu'on diantctaitautouf de Pandorc^et 
' 4u*il refterait affisfur naebaaqàette verte fans dire 
Ml inot à fa créature. H n*y a, ce sne ièmble, 
d'autre parti à prendre que de k iaîre en aller 
pendant le diTertÛTeaient, pour, demander à \A» 
marqnetqnes nouvelles grâces. Après qoekcbouiv 
a cbanfé. 

Ocie1!6cîe1f enerefpfre. 
Dien d'iamour t (piâ efi too empire f 

it fiiudra que \t poëer dife ces quatte y^rn 

]e revole aux satels da plus cHârmant des pieux. 
Son ouvrage in*étODne . et fa beauté m'enflamme. 
Amour, '^clbeods tout entier dans £èn ame, 
Comme lu 1^0 dsm Ib yemb 
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— -— Le muficien même peut répéter le mot cTamoar 
'7^^* pour cauiè féoer^ ; mais ce mnficieiA ne répond 
point à mes lettres. Ce mufidèn me traite comme 
Rama» traâait*i*aJ^ PeUepin z qui il n^crivait 
jamais. Je le crois fort occupé à Verfailles ; mais 
fût- il premier miaiftre , il 'Se faut pas négliger 
Panâore. 

Tout parait tendre aujourdlmt à la lécondlta- 
tion dans le monde , depuis qu'on a chafli&les jéfuites 
. de quatre royaumes. La tolérance vient d'être folen* 
1 neilement établie en Pologne comme en Ruffic ; 
c*eft»à-dire dans environ treize cents mille lieues 
V carrées de pays ; ainfi la forbonne n'a raiibn que 
dans deux mille cinq cents pieds oniés « qui com- 
pofént la belle falleoii elle donne fes beaux décrets. 
. Certainement le' genre* bumain l'emportera à la fin 
fur la forbonne* Ces cùiftres-là n'en ont pas encore 
. pour long'temps dan$ le ventre. Ceft une bénédic- 
tion de voir comme le bon fens gagne pareront du 
terrain : il a'en eft pas de même du bon goftt , c'eft 
k partage du petit nombre de$ élus. . 

Les perr uquçs de ■ Ggnéve , pvopoCent actuelh- 
mentdesaccommodemens aux tigna(re5.îCen''itait 
pas la peine d'afppeler à grands frais jtçoii puiflances 
médiatrices pour' ne rien faire dé ce qu'i^lles ont 
ordonné. M. le duc de C^iy^o/doit être las de voir 
des genv qut demandent k'Hertfile^ f« paàf&ie pomr 
tuer des piouçhes. Toute cette sfFaire de Genève 
efl du plus énorme ridicule. 

Tout ce qui eu à Ferney voufbfeii4)îaiIie aftiiré- 
ment de tout fon cœur; F. -^j . . .jio j 
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LE TT RE ex X IL 

A M . A* O ▲ M I 

L^ DUCHESSE DE CHOISËUL. 

.Lyon, Z2 dejâDvier 

Je vous fais ces lignes pour-vous dire qu*cn con- ^_ 
féquehce de vos ordres précis à moi intimés par 1768. 
madame vptre pecke-fiUe,( * ) , j'ai Thomieur de vous 
dépécherdeux petits volumes traduits de Tanglaisj 
du contenu deïqifels )e ne réponds pas plus que 
lesEkats deHolfande quand ils donnent un privilège 
pour imprïtMr Li.EîbU; c'efi toujours fans garantir 
ce qu'elle contient. 

Ayez la bonté^, Madame, dé noter que, ne fa* 
chant pas fi meflieurs des podes font aflez poils 
pour vous donner vos ports francs « j'adrefle Je 
p^uet Coui Fenveloppede monfeigneur votremari, 
ppùr.U profpérité duquel nous fefbns mille voeux 
dans notre rue* Nous en fefons autant pour vous» 
Madame 4 car tous ceux qui viennent acheter des 
livres chez nous , difent que vous êtes une brave 
dame qui vous coQqaiflêz mieux qu'eux, en bons., 
livres^ qui ^vez confidérablement de F^fprit, et 
qui se courez jamais après. Vous avez le renom 
decre fort bienfefante; vous ne condamniez pas ^ 

'( *) Madame Ju Défont appellait madame \t dachefTe 
éfMkûi/aU (a graadfmaman» « 
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■■ même les vieux barbouîUeors de papier à mourir, 
1768. parce qtt'ikin^en peuvent ph» ; cela.eft 4'iiiie bien 
belle ame. 

Enân, Madame^ 4n dit MiitM fortes de bien de 
VQus dans notre boutique; mais j'ai peur que cela 
ne vous âdie, pance qu'on, ajou» que youiMi*aî- 
mez point cela. Je tous demande xlonc pardon, et 
fuis avec un grand reipect, MadaÉie, votre très- 
humble et très*obéii{ant ferviteur , 

GuiUèmemf typographe de la ville ie Lyotu 

LÉTTR B CXXIIL 

A M. S£R V AN» 

AVOCAT GixiRAL DU FARLEMEITT &£ 
GRJElf OBLE. 



Vc 



13. de janvier. 



o trs m^arec prévenu , Monfieur. Wjz Xcng^ 
temps que mon cerar me^difaît de vousrèmeKier des 
deux difcotnrs que vdus avex prononcer au parle* 
nient, et qui ont été imprimés. Jtrtm (buviendra 
toujours d^sivotr répand» des larmes pour cette paru* * 
vrefemnle que folt marr trahîflaft ft pieuftment* 
en faveur de h. religion cathxyltt^è. Toufr ce qm 
était a Femey fut attendri comme ràvaSênt été tous 
ceux qur vous écontèient à Grenoble. Je regarde^' 
ce- dîCcoufs ^ et celui' qui concerne- le» caufesiorî- 
minelles, non-feulenent cojanftdittidieft-^fqBiivtt 
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d'éloquence , mais comme les fources d une non* — — 
▼elle jurifprudence dont nous avons befoin. 1768; 

Vous verrai, Mônfienr, par le petit fragment 
que j'ai rbontfieur de vous envojer j eombien- on: 
TOUS rend dé^à juftice. On vous cite comme un* 
ancien , tout jeune que vous êtes, ^'ouvrage quO 
TOUS entreprenez eft c^ne de vous. Un vieux 
inagîftrat n'aurait îamats lé temps de le faire ; ef 
d'ailleurs un vieux magiftrat aurait encore trop de 
préjugés. Il Ëint une ame vigoureufe, venue au 
monde préeidment dans le temp» oè la ratfon com- 
mence ît éclairer les hommes « et à fe placer emrê 
Kinucile &traf de Graàus et le faillies gafconnes de 
Montefqvuiu 

Je penfe que vous aurez Bien de la peine 1 rafn 
fembler lés lois iti autres nations ,. dont Ta plupart 
ne valent guère mieux que les nôtres. La jurifpru- 
dence. d*£fpagne e({ précifément comme celle de 
France. On change de fois en changeant de cbevaux ^ 
de pofie , et on perd à SévîUe le procès qu'on au- 
rait gagné à Sarragoflê; 

Les hiftoriens.» qui ne (ont pour la (dupait que dft 
froids compilateurs de |;azettes» ne (aTent par 019 
mot des lois des. pays dont ik parlent Celles d'Aile-? 
magne, dam ce qui regardes la jufiice diflcibutive^ 
font encore un duos, plus affreux» IL n*y a qtteM<r« 
tbufûUm qiû puîiTe prendreiepacti de plaîdec demnt 
la chambre de Vettlar* On dit icgir le. defpotiûn^ 
en a. fait d'aflîex bonnesren Danemarck ,et.la liberté 
^ meilleiffes ea Suèder Je ne fai» neacke.plufi.façai| 
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... que les régiemens pour l'éducation des enfans des 
17^9' rois, publiés par le fcnat. 

La meilleure loi peut-être qui f&t au inonde 
était celle de la grande charte d'Angleterre ; mais 
de quoi a-i>elle fervi fous des tyrans comme 
Xîchard 111 et Henri Flin 

Il me femble que TAneleterre n*a de véritable- 
ment bonnes lois que depuis que Jacques 11 alla 
toucher les écrouelles au couvent des Anglailes à 
Paris. Ce n*eft du moins que depuis ce temps qu'on 
a entièrement aboli la torture et ces fupplices 
affreux, prodigués encore chez notre nation auffi 
atroce quelquefois que frivole j ei compofée de 
£nges et de tigres. 

Louis XIV rendit au moins un grand fervice à la 
Fran<^ , en mettant de l'uniformité dans la procé- 
dure civile et criminelle. Cette uniformité était dès 
Iqng- temps chez les Anglais qui fi*a valent depuis fis 
cents ans qu'un poids et qu*une mefure : c'efi à quoi 
nous n'avons jamais pu parvenir. Mais il me femble 
que les rédacteurs de notre procédure criminelle ont 
beaucoup plus fongé à trouver des coupables dans 
les accufésqu'à trouver des innocèns.£n Angleterre* 
c*éff précifément tout le contraire ; l'accufé eft favo« 
fifé par la loi : )' Anglais , qu'on croit féroce, eft 
humain dans fes lois ; et le Français , qui pafie pour 
' fi doux , eft en effet très-inhumain. 

Uabominable aventure du chevalier de U Barre 
et du jeune SEtaîionde en eft bien la preuve. Ils ont 
été traités comme la BrinvilUers et la Voi(mj pour 
iine étourderie qui méritait un an de St. Lazare. 

Cehii 
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Celui des deux qui échaprpa aux bourreaux ^ efi - i 
•actuellement officier chez le roi dePruilè : ii a acquis ^7r^^ 
beaucoup de mérite , et pourra bien un jour fus 
venger, i la tête d'un régiment , dç la barbarie 
qu^on a exercée envers lui. |1 femble que cette 
aventure foît du temps des Albigeois. 

Nout verrons bientôt fi le confeil yt>u^a bien 
revoir et réformer le procès des Sirvcn. Il y a cinq: 
ans que je pourfuîs cette aiFairer Tai trouvé chaque 
)onr des obftades , et )e ne me fuis jamais rebuté ; 
mais je ne fuis qu'un citoyen, inutile. Ceft à vous , 
MonÂeur, qu'il appartient de faire le bien fVoQs 
£te» en place , et vous^^ êtes digne d'y é!îrre, ce qui 
n'eft pas bien commun. Vous fervtrez votre jpatrie 
dans les fonctions de votre belle charge , et voils 
Yous immortaltferez dans vos^momens dse loifir. 

Vous ferez voir cotnbien la jurifprod^ce %k 
incertaine en France ; vous détruirez'les traces qui 
reftent encore dé Tancien efdavage oit TEglife^ 
tenu l'Etat. Concevez - vous rren de plu» ridicule 
qu'un promoteur et un officiai? Mais, en vérité, 
sous avons des juridictions encore pJus étonnanteSy 
des tribunaux pour ^s greniers à fel , des cours^ fo« 
pérîeures pour le vin et pour la iûère , un augufte 
. iiénat pour juger fi les fermier». généraux doivent 
ibuiller dsms la poche des pafians, (énat qui fait 
prefque autant de bien à la nation que les quatre- 
vingts mille coa»mis qui la pillent. 

Enfin 9 Monfieur , dans les premier» corps de 
rEtaty que de droits équivoques etq^e d'incerti- 
tudes ! Les pairs font- ils admis dans le parlement 9 

Correfp,- générale. Tome XI V. S 
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«— ~ OU k parlement eft-îl admit dans b conr des paîrs t 
1768. le parlement efli - il fubftttué ans états*géfiéraux? 
Le confetl d'Etat eft-il en droit de fiuce dea loâ 
Ans le parlement!? le parlement • » .• 
{ Ix refk manqm} 

LETTRE CXXIV. 

& M. S A U R I N. 
1) deiamrler. 
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LoK ^er confrère, faTes-rew bSe» qae Je a^ai 
point votre Joueur angUit. Vof Mœurido temps 
ont été parfaitement esécutées fur notre petit tliM* 
tre* Nous tâcherons de ne pas gâter votre Jootiir. 
£ttyoyea»le-nQUS par le contre-feing de M, Jémet 
qnianra volontiers la bonté de s'en diarger. Notts 
aimoni fort les comédies btéreffiintes : Aimbét/Mai 
m4i^on€4 m iomo fomt ma; mais il parait qjtt 
paurmius a une maifon à b comédie françidfe 
dont les actenn font bien mal les. honneurs. Patfr 
meus eft mal en domeftiqucs; il eft fervi à la co* 
snédie comme en forbonne» 

Je fuis enchanté <|iie vous m'atmiea toujours on 
pett ; cela tegainardit ma vieiMefle. h préiStme 
mes refpects à celle qui vous rend heureux et qui 
vous a donné un enfant lequel ne fera pas certain 
nement un fot. 

Vivez heureufement, gaiement et fong'temps.Je 
foubaite des apoplexies aoa RîhMtr^ aux LÔrthir^ 
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aux Cogé; et i vous , mon cher confrère» une 

famé suffi inaltérable 91e l'eft mon attachement '7^3 
pour vous. 

Si M. Duchs k fouvient encore de moi, milfe 
imitiés pour lui, je vous prie,.. 

LETTRE CXXV. 

A M, MARMONTEIL» 

i)r de janvier.. 

Xx 7 a iong-tetnps , mon cter confrëre » que ^ 
connais- l'origine de la querelle des confeillers Goré^ 
DàAan et Abiron.zytc l'évâque'du veau d'or : ^ai» 
k bon de l'affaire ^ c'efi qu'elle fut citée fôtenneU 
kment à un concile de Rhehns à l'occafidn d'u» 
procès que les chancûnes de Rheims avaient con- 
tre la ville.. I 

. Oîi diaWe avex-vons trouvé le Uvredè Gamù^ 
fivez^vons bien que rien n'eft plus rare, et què^ 
?aî été obligé de le faire venir de Hambojtrg 1 1^ 
ne fuis pas ma! fourni de ces drogues- là» 

fi éft bien trifte qu'en pue encore fur \t% tre^ 
teauz de la forbonner tandk que la comédie eil 
déferte» V^ilà ce qu'a fait la retraite de mademoi- 
felle Chànnk Et7e a laiiléfe champ libre kSHaOUf 
et au finge de Kkokt. 

J'ai hi hier te VencesTa» qne vous aver rajeuni- 
Il me Semble que vobs avez rendu un» très --grand 
lerviee a» théâtre» Kidame Ansir eft bîeir: ftuflble 
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— à votre fou venir , et moi très- affligé d*être abaiW 
'7^^ donné tout net par M. d*Alemhcrt; mais, s*il £e 
porte bien et s'il m'aime toujours un peu , je me 
confole. 

Madame Geojfrîn doit être fort contente des fii^ 
ces du roi fon ami : c*eft une grande )oie dans tout 
le Nord. Le nonce s*eft enfui hi queue entre les 
jambes , pour l'aller fourrer entre les fefles. llfan^ 
tîjjimo fodrt ne fait plus où il en eil. Il- pourra 
bien , à la première fottife qu'il fera perdre la fuze- 
raineté du royaume de Naples. Le monde fe dé* 
niaife furieufement ; les beaux jours de la fripoor 
nerie et du fanatifme font paflés. 
lUufire profès , écrafez le monfire tout doucenienf • 

LETTRE CXXVL 

A M. B É ÀUZ EE. 

14 de ian^r. 

Oi je demeurais > Monfieur , au fond de la Sibé-^ 
rie « je n'aurais pas reçu plus tard le livre que vous 
avez eu ta bonté de m'envoyer. Le commerce a 
été interrompu jufqu'au commencement de novem- 
bre y et depuis ce temps nous avons été enfevelîs 
dans les neiges. Enfin , Monfieur, j'ai eu votre 
paquet , et la lettre dont vous m'honorez. Je voîs> 
avec beaucoup de plaifir , les vues philofophiques 
qui régnent dans votre Grammaire. II eft certaiii 
qu'il y a, dans toutes les langues du monde « uiM 
logic^ue fecrëte qui conduit les idées des kommes 
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^ans qu'ils s'en aperçoivent » comme il y a une — -^ 
géométrie cachée dans tous le&artsde la. iQain,^?^^' 
fans que le plus grand nombre des artiiles, s'eji 
doute. Un inAinct heureux fait apercevoir awi 
femmes d'efprit Ci on parle bi^ ou mal : c'eft aux 
philo fophes à développer cet inftinct. Il me parait 
que vous y réulliflez mieux que perfonne. Uufaget 
malheureufement , l'emporte toujours* Ceft ce 
malheureux ufage qui a un peu appauvri la langue 
françaife» et qui lui a donné plus de clarté que 
d'énergie et d'abondance ; c'eft une indigente orr 
gueilleufe qui craint, qu'on ne lui fafTe l'aumône. 
Vous êtes parfaitement inftruit de fa marche, et 
TOUS fentez qu'elle manque quelquefois d'babitf» 
Les philofophes. n'ont point fait les langues, et 
voijà pourquoi elles font toutes imparfaites. 

j'ai' déjà lu une grande partie de votre livre* 
Je vous fais ,JAonfieuT , ihes fincères remercimens 
de la fatisfaction que j'ai eue , et de.celle que j^aurai* 
J'ai Phohneur d'être, 'ete. 

LETTRE CXXVIt 

k 

^ A M. LvE RICHE 

i6 de janvier. 

. J B VOUS fuis très - obligé , Monfieur , de TOtrf 
belle Gonfultation fur la retenue du vingtième; ao; 
cun avocat n'await mieux expliqué l'affaire. 

Jejne âatte que vous aurez fait parvenir à Vawi 
Nonotu la lettre d'ua avocat qui ne vous vautj^as* 






n4 ItECUEIL D^ES lETTltSS 
•»» On accommodera plut&t cent affaires avec des 
I76ft princes qq'nne feule ayee des fiinatiques. La viUe 
de Befançott eft pleine de ces monftm. 
'' Je ne fais fi vous ayez apprivoifé qéux dtïrge^ 
let. Je neconnaiflais point un livre imprimé k ÈFe- 
fançon , intitulé Hîjbirt du ckryUanÛme tîri des 
éttsteurs payent ^ par un Bulef^ profe&ur en théo- 
logie. Je viens de Tadieter* Si quelque impie avait 
▼ouki rendre le chriffiantfme ridicule et odieux , il 
se s^y itérait pas pris autrement II raraafle tous 
les tnûts de mépris et d*horreur que les Ri»mains 
tr les Grecs ont lancés contre les premiers chrè- 
llens f pour prouver » dit- il , que ces chrétiens 
étaient fort connus de» païens. 

Puifle le pau-vre Fantet ne pas trouver en Flandre 
dès gens plus fuperflitieu» que le» Comtois t 
fcvous^emtrafle, etc» 

LETTRE GXXVIIIL 

A m. lilE DE. BEAUMO^K^T^^foMfe 

^ Eemejir, Te 16 de jimn^ 

Jrxi N s f donc, mon dser déCenfeur de llnflocenee^ 
g»pwpM vemà^ effii mm non nceptnmt Je roos 
croyais tit pleine poflêffion de Canon >. et )e vôb » 
tn jouant fur le mot, qu-^il vous &udra dvt canoii 
pour entrer chea vous. Il faudr»* cependant bieft 
qu*à h fin madame de Seamùmt'fouîSe de la mai* 
éa de &s jfk9^ 1 faut q^dle toit babhée par 



TQùqpÊoet et par i'eTprît » après P»^oir été par la — — » 
financer afin qa*eHe (bit purifiée* "^7^ 

' Notre amr, M. DamitavUk^ eft aclueUemem pli»' 
einbarraffé que vous. On Itâ contefte une place qu» 
liii a été promife » et qu'il a méritée par vingt ansde 
travail affidu. . ' 

Je fuif très-dcbé de la mort dé M. CaJJin. H fer» 
aifé de trouver un* avocat an «oi/eil qui le rem*» 
place. M. CHardan n'attend que le m#mént de rap«» 
porter ;. il eft tout prêt* l« penfe mfoie qtle le petit 
•rage que le parlement de P^rit loi i fait effiiyer ,. 
ne ralentira pa» fon aèie contre le parienwnt de 
Tonbofe* 

Pàttends avee grande impatienee le mémoire qne 
>roni avex-bien voulu laire pour le» acenTés de Ste- 
Foi ;. il» font encore aux fen r etvous lesbriférec^ 
11 eft inconcevable qne la jurifpnidènce fott fi bar- 
bare dans une nation^ fi. légère et fi gaie^Geft^je 
croit , parce que noa agrément font très-niodemet 
et notre barbarie très-andenoe. 

tt ne favais pat que l'Honnête criminel cxifiât eir^ 
efiet, et qu*il l'appellftt Ftavrt. Si Ja chofe eft comme 
le dit r«utcur de la pièce , le père eft un pand mifé* 
fable, et l'ouvrage fêtait plus attendriflant, fi le 
père venait fe préfeater au bont <f un mois ^an liea 
d'attendre que^aes> année». Ç^i qu'ils en foit ,, iC 
y a trop de fanatiques aux galètet , eonduiti par 
d'autres fiipatiqnes. La raifon et la tolérance voua 
ont cboifi pour leur avocat; ellct avaient befoÎA 
d'on homme tel que voas«. 

Je préfente nés refpcctt à madame du SummotUf 
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<— et je partage entre vous deux moa attachement 
>7^' inviolable, et ma fincère eftime. T. 



LETTRE CXXIX. 

A M. LE MARÉCHAL DUC D£ilICH£LI£9. 

" A Femcy , &S de laDVîer. 

\^ E n*eft aujourd'hui ni au rainqueur de Mahon , 
Ht au (libérateur de Gènef » iû au vice-roi de la 
Guiennè, que fat Thonneur d'écrire, c^eft à un 
fâvant daiy PInftoire, et fur -tout dans Fhifioîre 
moderne. 

Vous devez favoir, Monfetgneur, fi c'était 
votre beau- père ou le prince fon frère qu'on ap- 
pelait U fimrdaud. Si ce titre avait été donné à 
l'aîné y le cadet n'en était aflurément pas indigne» 

Voici les paroles que )e trouve dans les Mémoirts 
de madame dç Maintenons 

w La princeflè àUHarcoun n'oTatt propofer à 
n mademoifelle SAuhtgnt fon fils aine , k prince 
,n de Gmfc^ fumommé U fourÀoui. Pour le rendre 
SI unj^lus riche parti, elle kit avait facrifié le cadet 
» qu'elle avait fait eccléfiaftique. Cet abbé malgré 
j» lui, ayant depuis trahi fon makre, U mèrea^a 
» fe }eter aux pieds du roi qui, la >elevanr, lut 
» dit de ce ton majeAueux de bonté qui lui était 
I» particulier : Eh bien , Madame , nous avons 
•» perdu 9 vous, unindîgne fils « moi » un mauvais 
» fu^et ^ ï faut nous confolet* jv 

Je 



Je foupçonne que Fauteur parie ici drfeu.M» 

le prince ée Guift qui aràtt^éti^abbé-dins (a jeu- 17^^* 
neflè, et dont vous avez époufé la fille. Je «'ai 
)amai| #■! dise qu'il eti tnhi FEtfac. Je ne^çois 
pas comment cet infâme la BeaumtlU a pu débiter 
une calomnie auffi pnoifiable»' Je vous fuppiie de 
vouloir bien me dire ce qui a^n fervir de prêtes^ ^ 
àTime pareille iltipoftUrë. ?e m\>ccut>e » dans la nou* 
««Ueidition dtf^SiilHe^ê Utdi Xîr; à confohdfe 
tèu»J^s)€0Bt8i dtl te^e'«îp%irë dont plus de cent 
gaxttîersy'ibni le ttôlflfli'krflbtiens; 6ni (arci leurs 
impedcineàtes compitat^onf. Je 'vous aflfure que ié 
n'en ai pas^vu dmut' qui^ atehtf tfit'exâcteme^t'U 

vérité.; • >'-'-•'-••' ■ r' 

.. J'éTpëre que vous ne dédaignerez pas de m*ai<- 
der dansia pénMe entreprife dé relever la 'gjûiré 
^te^èclefur la £» diiquel-¥dus êtes né , et tfèof 
V0m ares l'unque reflef-cai^je compté podr'i^ftÀ 
lœtâr qui n'ont fatroue -vtvi^ «t vieillir ^' ;er(i3t« 
rhiftoire Éi& fartera: ^as^ ^^ > • • * *-' '* ;^ 
, rNL.le)dK dé im^9tiif€ lèntidà ^ùt^^mi 
fhéque jdp ti^fUiie^M^kederè.'Cé qu'il a ramalfl 
^.prddigîeuKqiriaiftt qu'il 'lui foit' pafTé^ j^lus dé 
mois liiilfefièces: par tes tnaini; cebéft tout, fait 
pour un pteiiûef f»enMioiÀiné de U^chatri(»Vé." * , 
]•& ConTervei voftub<rméè , èéfie^ annie^ <f^?^ ^' 
pbtea^ciâi de-sfosïervvteâh^^^i^^^onf thà aïtV^ 
flié le refie def» ^, M^ARMftW^ âvéé li'^^^^ 
ndbadreTptct. n'^ ' '^''''-' oL toiîqo.^ al- 

T. 92. Cbiy»j>. {Âi^4i^. iTome XlV. T. 
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A * » fe*-A B Bi 6 rlA* o:^»^a * i * - ^ 

:/., : ..; :^ .: :^ . ^J : ^v;V. •: j • - 
. %i de janvier. i 'î-^f" '^'i^ 'j 

^T^^Vcttttts francs de penTion f celui qm>a rifuté'ivir^vf; 

en ce cas » H en fattàt dodner «né de douze cent^ 

â Fivi^luh^ttàtxm. Oa Qj(4>eut^uère «£&ttr>t>^uf 

lÉiaù^ Jft'h'ai lu cet ourrage. qoei dcpiA .qncflqae^ 

jDiirS'^ etjîalg^î de vmr'ope:fi:BHmie cânTe iir 

iendue pav deiirmaiivaifes nùlbai l'adiiiifeMnitiie 

cet é^ivaki fiMitîent la vérité par der.bé#iiet:CQilr 

tiniieliesy cifuppofe tpii^mw» jfceciqiii efteotiliiej^ 

tïon. Il ^appartient tfu-à ^VDttSt .MonfifUfsi'de 

cbmbftttte AYfc debonirâ ^fmes*ietide«.&iré^T€ir 

, le..6^1e de ces rapoto^iiui ;ne . «tgtofiM'rqws 

^'to igMrans.CMtKTf MaihiI§outfvifk%^^l^ Mt 

^|riôt< de.locK à notre: ùinté ftdlgion^: qnt. tniloid 

?i£&/^#^0Or,mrlôrd J?0i&^^Xvv €oUiàs% Vo^m^ 

: Sjinffa,^ JSaulatftuiUUrs » J^ulanger , ^ Alâ;i^ ^ 

jitno^ d'amne^ ' .. . r •* ?» 

j' \Jeiile fait çofliineatrdn a:'^nonvielé.d^ttispep 

-iiteâsKmne pl^i(aqterl»de ][auaBiàr de JAi/Â«9tf^. 

Un de ijies amis eft au défefpoîr qu'on. <o(ej4«i 

7j|^iri|yi^:]rttte Vàcliere îmrvimée^hllQiboft^ U 

y a quarante ans. Ces mihpui^liR^ÇBryjpedtett 

... (airf un tort trrép^4ibleÀ*miSta.a9ii;etiic0iii)6^ez 

quels :fyxi% 4ei ^ti^i^îi^. Utoiiié^. ^*dkii»tfi<m et 
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«Olatit.:qiitti/«rtf}ieft /v«is^?fwie f aldikiiiief fi sdbin*^ ^é^* 

Au refte , je (un en tout à. vm .ordfet* et. toar 
l^^uyez * compter: fur l^att^tiefiien,t inviolable de 
Yotr^ uis:hu.m,ble et J^ès-obtipfani fervîteur^ „.,| 
" " ' * \ . rabbç Jrvepyfw , * 

À M/'tÉ* Maréchal duc pe RicgfLiç^u^ 

•'*'* ' * A Fcrney, ii de Janvier. 

ji^H îréAitatîôn^, 'Monfeigneur^ de la letite dont 
♦ottS^*rfri6ridri^t,-Aj iÇ dé jfiinvier, Vcrid cqAmè 
f^^ihnmt.' Q'rfcortqiiferyobs a dit qlië Vavaî* 
fbvpçonWéâeSii/^^» d'être Wâfs du filiis aSmàU? 
gi^ Â%neor 'de^rEutope , !éft tin enfant de Sàta/ll 
Il (k 'ptbt*'<jijé^'cé^ ttiaSieureut Tait fait eiifehdfc^i 
Gériève'y poUr fe donner du crédh Hani le' mondé 
et [àu(i?6s des mafdiandr; tnaî^, comme, f ai eu 
tfhte lm$i ^dlsux tië tifs fiè^ifs^ xtent'^un eft foMât, 
m «émriùktêi ité mbikk^ ïï'ëR biëh ^mpdiSIM 
^'{t'Wé'foit Vént}HJlan>]a^^rtetiTrttif |)ft;èn pifiBoV 
fût^ â*ttta^ &ng refpéctaAAeJ' OèHPene^re une ékfi 
«ricFÈhntt di df)^ ^âe^j^ikdarhë iiénhhl mol, ndti^ 
ajè^né^^naHgé-'àyék lin. MidiMé^Sb^^x vous de* 
mtitièi'jtAïtpi n-nl^iamais eu 4 Fetfiejr'ë'autrer 
Hhle-qisté Wflé-^u maître d%ôtèl tï de» éoDifliès» 
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12& Ruevifx iMEf civTien 
-— - fak-fllMMiddbiiMiif'iow-oe^ju^pdiâiM^ç^kiito 
1768. on m klfaiffaSf pmÊit^iMtam'9fbi»»àimih-^tA^ 

fon , et on fe conformait en tont aux rè^tai'^fai 

'Ses fréquentes abfêfnces , qu*ôn liii reprochait , ne 
pouvaient être prérennés. On ne poimit mettifè na 
garâe k ia^ porte de fa chambre. 

Dès que \p fvs .qa*il prenait à. ccé<fit cJmz les 
marchands de Genève, je fis écrire des leit^-es cir- 
culaires par lef quelles on les ayectifljût dci~|ie Atn 
Ibumir que fur mes bîHets. 

Dès que M.JffimB » réfident à Genève, en eut^ 
fait fon fecrétaire > il le fit mangera fa table » Cào^ 
(bn;ura^i ttfag^^ui n*eft point ét*^ dni^ KfkoL 
Alors Gattkt^^ vint en vifiteà Fernejr ; ^^ygfj» 
f vec la compagnie; fnâis ni ma4uii$ ^^, ni fl^i 
Vi^ nous ^niinea à> tsdble^ noiKr..m9ng<4n^.<IvMi 
fça cëamhre: voilà l^acte v^L C^i^jnjncipai» ' 
. }emV«it chez M. Hénin qu'il a ac^ti <in montres 

] ?>;i^ées de carats» et des biioiu. Le marchand , dom 

t'e vQui ai envoyé le mémoire ^ ne lui a fourni que 
e nécèfiaire» V^ rCr^igpies poi^f dj^ltenra/m'il (ok 
l^nats voleuc de:gfapd çfaemfm.p 9'^ri% vmmÂin^ 
COprage d*ençrfl>ren?Ire ce^ m^f ^qu'il »9}êwe A 
QoJble. n efi .poÎM><#:^^nAe no iéf^rd. U ^ <KS^ 
<ilis;.à préfefit de Je f^tre en pribn. Il, pftrtîtd» 
Genève le lendemain <pf le.réiideiitrei^./cMré» 
et dit qu'il fallait ^ Bçrne ordonner, ^u^i^^traopifsilft 
venir inveflir. la -viHe. Le fonds de fon o^actèr/9^ 
çft Ifi &fï^4 T(J$jfçilk trop ^. M B»^Ih^ïHr^9fci» 
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SI A.' DE r^fiAîKt. ètj 

é» TM toncéft et de nmp^dtfnêi. le^d^ts, U'fàtte -rr^ 

fat piritla lièerié*4t ¥Out coiiMm to léttfi^ 
iùftd'iMi Mire flnfêrabk^e'ctffe efpècey 4<^V 
dans iea JMmmîwj , a iaMfé indignemeiit ks noitli 
de G«yi et 4^ RkheUeu en plus d'un endroit; tk 
monde- &Qnnîtte dt ces pirtiffons ^«i s*éi$gent en 
}u§es des rois ar des générâulp d^arméîs , dès qi»1tt 
iavent Vsn et âcttre. 

Les dem partit de Genève prennent des xa^itt* 
d'acconuaodenient lonte^ difftrentes de Tarrét déi ; 
médiateoFs; Ce n'était pas la peine de faire veiiî/ 
un ambàfladeur de France chez eux , et d^mportu-* 
ner le roi nne année entiire. Voilà bien da* Vridt 
pouTfiea 'de choie , nuds cela n'èft pas rare. , ^ - 
' Agréea» Monfeignenr » mon tendre er pr^fo&ll 
lefpcct. V. >' -i'^-' 

L E T T R E CXXXÏ'II; 

A M. M A R M ON T Z U -. 

Le ai de janvî^r. 

Voici, mon cher ami » un petit rogaton qui 
m'eft tombé entteles mains| Il ne yant pas grand'* 
chofe « mais il mortifiera les cniftres , et c'eft tout 
ce qu'il faut. Je tous demande en grâce de ne jamais 
dire que je fuis votre correfpondam ; cela eft effeii^ 
tiel ponr Touà ^ pour moi ; xw eft épié de tons 
ràtés. ^ ■ '. . ,.' ^ ' V .. » 
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1^4 KHÇVMIL DtS LETT&tS 

^^' m'impute un certain Diner du; comie )de .A«Âtii<t 
vJiA^4^v,f|ns,^iMletg^nsun peu^a £iit Durent &re 
A^fJLiïnt'Hyacinthê^ \\ le fit împrÎBier ts HoUande-^ 
{%j^^; ^*^ft un fait covnu de toas kt écaûneurt 
4g la litjt^rature, 

,.J 'attends de voire ammé» ifOÉ m»! détruirez nn 
b^jt, (î .calomoieun. ei. fi dangefèi». ftiea ne me 
fait plus de peine que de voir. des gens de lettres^ 
et. fl^ a»ts même ^ m'attrijMier là J'envi jtiwt ce qui 
|a;i;a|| (iir des mati^fres délicfltes. Ces brans font 
C9p;a(^ks de me perdre , ^ ie Ans trop vîeint poor 
m^ fraf^ptente^. Pourquoi me donnes; ce qui eft d'un 
^trf 2(P'V>îe pas a/Te^ de- n»e> propre» fottkfes? le 
vous fi^ppiie de dire et de faîiie Are k M. Suard » 
4Ml<i'^fo^^nQ$t^**n^ti4 et J« con&iiCce,.quH!.cA 
obHgé/plus que perfonne, a réfutet toutes, ces 
calomnies. 

A^leu > jrahiqneur^de la (br)[>or|ne. *f erfoiufe ne 
marche avec plus de plaifir que moi après votre 
char de triomplie. . . . < 

Gardez- moi un fecret inviolable. 

LETTRÉ C XXXIV. 
A M. LE COMTE D'ARGENTAL. . 
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.ON cher enge, c*efl .une grande cDfkfolaiîon 
pour moi que vous ayez été content de M. Difuhê* 
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H me psrsiSt t|ii*il vaut mieux' cpe le ^«/S?»* dé -^^ 

t«ii$ ks officiers qu^^eniptole féiem aiiffi iages%t 
auffi attachés à leur devoir. Je l'attends avec im- 
patience ) dans refpér^nce qu^ neus parlera long- 
temps de vous. 

Que ie voes'remercle de vos bontés pour SitvtrA 
\X ËKutètre auffi opiniâtre que le^lé fuis, pour avoir 
pourfutvi cette affittre^^dant cinq ans entiers , fan| 
jamais me décourager>Voi]s'¥eAé2 bien -à propos ii 
mon fecours. Je fais bien que 'cette petite pièce 
n'aura pas Téclat d'e k tragédie des Calas ^ mâts 
nous ne demandons point d^clat , nousne vou- 
lons qu& juftice. j. . " 1— '. V 

Votre citation du chien , .qfii mange comme un 
autre du diner qu'il voukiit •dléieodce'.^^'eft. bieo 
bonne; çiais j^e vous fupplie^de.«roîrerparaàufié, 
et dé £aire. croire ^t)X autres ps|r rniibn et pfar Tint 
térêt de la caufe comxçiin^^ ^ue ie n'at point tik 
le cuifinier qui a fait ce'DÎper. Oa nepevt krriw 
dans l'Europe un plat de çe||e efpècl» * qu'oa M 
dife qu'il eil de ma façon. Les uns préltendi^t qiîq 
çene nouvelle cuiiine eâ .excell^te^.qutdle peu} 
donner la fanté^ et fur* tout guérir <}ei vapeurs. Ceujî 
qui tiennent pour Tancienoe cutfîne» ^KjCliitquè les 
nouveaux Mofiialo foift des empôi£»niieiii;s. -Quoi 
qu'il en foît, )e voudrais bien ne point p^afiÎM'pottff • 
un traiteur public, 11 doit être confiant que ce petit 
morceau de haut goût eft de feu Saint- Hyacin^, 
La defcription du repas eA de i7a8« Le nom.de 
Saint' Hyacinûi y eâ ; cosun^ ' peut-on ^aj^rè^ 
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%%6 MECyjlit DIS. LITTftBf 

— cela» m^ f attribuer ? quoHe fureur de mettre im>n 
17^9* oom à la place d'an uutn l Les gais qm.aimeBt 
^ ra^oftit- là devcaâeiu Mm épargner mm wu^ 
deflié. ' 

Sérieufement 4 voa$ n» feriez le< pins fenfiMi 
plaifîr d'engager M. Siiord à ne point mettre cette 
mUJbre fur mon compte. Ceft nne action dlionoé- < 
tet^jet de charité , de ne peint accnfer fob pte^ 
çhain ijuand il tft encore en vie ; et de chargei 
les morts à qni 4m ne fait nul mal En on 'mot , 
^on cher ange , jt n'ai pojini fait,' et ^e n'sivai 
î^u^is fait les cbofes dont U cMomniè m'jt<c«ft«^ 
Les envicu rnoonont , mais «qoa {soiais P^mnê.*^ - 
Puîs-je efpérer qt|e mon cher DanûlavllU aura hf 
polie qnt lui eft fi Uen dA ? IK efi jufte qu'il foit 
curé , apr^'airok été vingt ans^ Ttcatre. 
. ' J'ai nnè aotre <gr4€e à vous demander ; e'eft pour 
ma Caih^rine. Il ftiR rétablir fa réputation à Paris 
cbez'let honnêtes gens. Tai de fortes raifons de 
eroire que MftL les éntè de Prafim et de Chotftùl 
m in regardent pas comme la dame du monde la 
pfais ibopuieitfe % cependant je fais auàuit qu'on 
fmiâiiwif, qu'elle n^a eu miHepa^t& lamortderon 
. Ivrogne de. mari : un grand diaUe d*officier zut 
gardes Pi^o î aa insky , en le prenant prifoni)ier,hii 
àom^ mlfotTSUe coup de^poing qm hii fit vomir 
dn ftng ; il <^ tt gnérir en binram comimieHement 
du p^nch dans fa prifon, et il mourut dans ce bel 
cxercioe. C'était d'ailleuis le pins grand (oh qat ait 
jamais occupé un tr&ne. L'empereur f^/Acr|7iS/ n'ap* 
profhaitpat^lnil ' . 
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que ma Cathering n'y a nulle part; On lui à 1>ietï >7^& 
4ft ?5?bI?PJtiw Arniii lhr.fc.<^àg» de dékrftner 
toanw^., ^^ ftlk ripej»v«^ fagsffe «itartee gioke } 
et Aoift ^y^a^l^ïti i^n». téie<^b«iièniiéei(qm lait 
t^M? ^tplirjçi^f •«mrtrftUedtnt.eént tteme-cieq 
degrés dc^.)A»g|fiid^»'Voit»;n*en avcx, vvàni aiitrèi ^ 
fu^enviroii (»# po A^» ^ voi» tes esèo^ hito» 
l^f^ii. {>kfl$;.^ocK:;^aiiMmp'drlMeridei^^ 
)$l vott$^ ei^ pfij^ ^id f^&M*Jiii %me iMume répmàad 
dans.Par«» ;. .; ,-a» ., - fi> .•:'«*• ..l 

Je V9udr?i» hH^ faTQif coatMNtf 4nadamed*^<^ 
gfntal $*^& tfpuyàfi de cet grandi fréidà ;'N)e Tub 
étonné (f y ayi>ir' réfiftéi Ceniervee i'VMre famé^ 
inpfi#¥in ^ge; je ¥ou»«d0iie drfduaenploi* F* t 

■^. .;...■.;■:•• .. ,• ^•. .. • •■'. 
;. tpx.T*.E. ex XXV* . ■•. 

A JUL fijE C: B A J» A.» a »•:: 

". \ .. ^/ ' •• :^i ' •''.' ^ • •• • • ' 

XjLMÎTrai et poet|e plnlofopliç^j^jn^^ Tçiw avais-iq 
l^slneh Ârqàe le lecteur (* ) 0|e tetah janoais i'ap^ 
prol^eur/ét qu*U i^uderait tous le^/nçy en$ deroi^ 
plaire^ malgi^é tous les moyens <|u'îr^ ^rouvé^ d^ 

!>]aire t Ne trouvez- vous pas qu*il cîte bien à proppç 
eu monfieur le dauphin qui, fans doute, reviendra 
d» l'autre monde pour empêcher qu*o/i nç metfe, des 
4ouUii Cidehét Airlamiiclfoire dlae dé Suéfir^i 
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— -- M* «on û\s,fnf».:fif,l^l9^,fffim ^iéBAt4a^m 

c*eft Ijt ftaftEcboAi qui lot'iNaMilllê^. mtfisf ^ «ffis per- 
fvadé qot, dans l^»c«âfidir^îl<protêgèratc 1ï mâ« 
dioîfe d'âne :de Samfm cûnnë les n^fcoi^ét d^nes 
qm'êVipfMiilR-9Îem:à>cèdff««Hfj[^^ honnête» îif , 
ii« </r.<fthfinit «Éè «mibte nfMlSl|ite pénr d^Samfwi 
fui ishsdeff kihadet^ediilfte ;Met^>àoMVfeit que 
k. Dd»R{k mttaoï^eide h innvtf^^é îti^né iVéc U 
fiançatfe, dont on eft ao)oord*hm inCmt^ ^ilîflef 
pifrybaifYab«r4btttmém!fehw>y «itlHei^et rigom^uTes « j 
«t à. ia didanurfion iri^^îque qàe Samfon exige | 
^fiSt.ie9»o«Mi ^«arl»< d^^ )a ptèce; Par ma' foi , la 
fnuflk|ue«icaKMtté tttMwke què^ponr &îfe bnller 
des châtrés à la chapelle du pape» 11 n y aura plus 
de génie^A K tuVt^x la^'tiéâaiballbn^ j^yous le | 
certifie dans f amertume de mon coeur. 

Ro^endn^^in^iAnt^i And<j^efbui'/^oii^dyes 
f aifon , mon fils^ le bon homme Promithie fera une 
fichue figure» foil^qtiPii iAîftè aë baptême de PéUidon , 




embarrafraAl';.^^ ]e n'y^ fais plus (Tautre rëmë£~q\)e 
de fui faire Notifier aurTpectatéuVsgu^/^^tjôùir 
du plailir dé voir te premier déveiôppeméçt dé 
Tante dé Paniore, fuppoK qu^elIe ait une aïn^ 

Cela poÇé » je voudraif 'tm>pi^ V ^h^^r^X^Mâ 



dreflant aux nymphes et aux ^eov^di^ 4^ fy con* -— 



• ' '& fifiprftà', fôh f^bîé «fôîj premier H&gt' 
De» céleftes prérens 
Dont l'Amour à feîr fo*r' j/krtage. 

Après cef eût coiiplQt«x|^ me partit C6uVi*fiit . 
.à fafllace, ^^boo fioqt^x^ Te ç^np^râii daosîla. 
.foule idiss g<^^^ 4tP/%4l$¥MA^^'^^'^'^^^^^^4 
et ce ferait i^^cç^u^l^ meijffnible, ime AirpriCeafliefs 
^agréablede >^oi^^aÂJ^rr,k d^p^ller çi^iis l'affemblée 
des ;èji(wj{j^<te* A^^^ 

.beaaçoppf mQyis Jjpîfîtue^e qti^ Panj^rç^ ceconiuik 
i^aMT iC/f^ au inîfieu de (6$ ^uti\(w. :' ., . * / '. 

Il faui ((ue je voi^ patie acioelleopeiit ».moA:dier . 
ami» ^e kmujSqife^ 9^. 4^ (a.e P,çr4if»:h. ôe ^w^ 
^yaenf dl^vojr ^^e tr^s*cpfUjenç 4e,€9.'<^ f'^9iieMba( 
n'WVr ff^M'^'S 4"^ wtjtje^^uÇgue.fiwiqifaiw^fiov 
^})À^^^^v^àt^^^ c^fÉbûnè 

^qu^ JJi^Ûî jt ^tf/i|f^» pnt^l. i^nao , ^ ^ue i*6{iédl 
_^Q,fir^({|i<^,y^^ ceux ^iti :^n(iem' tf 

pijiogfande. ^ ^ ^^^ ^ . ... ,. t, •<* r**. •- -ui 

Mes. Uf^iré^ çompltmens \,^udpxi^imtikfçi{f^tt% 
X Ma^âu et I }>^b<ai{jifdeuff !AA»r«ai 1^ iitociriea^r 

-^^^/^i^iinyoïisai^^ 
' et/tpmes'Us^p'utiUf;^ 
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. JL £ fhoid '«xictffif ; WbiUélBé txte&rt , là ^eS- 

ty6S.àdk «xctffiré ^ tt te ^teal aux ytax «xcefBf ne 
;0iV>ttt patperte{»,'Mo6fiear, Ide ironi remercier 
|>litt6€ îti (Iretniers Tokiinës itywr^VocaBulairt , 
^!do Don Ctrios^Mofifiéiir'^nni^ 'âoi^r^ 
3MnTO£ifiiillep«rBit«Mifaeréé àox IràrtiL Ettt jn'efi 
jbitnxhèrt» ttferTdime n'eft j^bis feafible que moi 
à votre mériteet à ro9 atteùtiotfs. 
^ Plut ▼oitf «^ îttinàîffitt d'amiiSé , moins je 
OBMçon comment Vous pimrez tous adrefijer St moi 
poitf.voisjfroeiirer lliiâiné tmirrâge Utî^è Le 
dmertdii comt^ def Boutaimnl&n. ftn n ieo par 
infiiei^nn «xèmplœre» et )e l'ai ]èti"'<liM^s |e feu. 
. £Zeft tdi jhft ée^ rânReries àmèrès et d'invëctiyei 
Mrocei «onti^e notre rèltglon. If y a plus iieqo^ 
rante ans que cet indigne écrit eft connu; m^ee 
nVfi que depuis quelques mots qu^it parait or 
fiotiandt , af<9»6e tent; autres ouvrages' ^ cette 
âf^ècA Si fe'ne confîifiiaisipns lesdeTliiers{ii»fodé 
iaa^eià'tt*e''Kouvi^Hé édîtnm dn Sîècté die Xavû 
C^ dC/J^^^g(MMée de prîi^moitié i fi je n'èptfifais 
pas le peu de force qui me refle à étefver ce ftidnii- 
roent à la gloise de ma patrie » )e ré&terair tous ces 
livres qu'on (ait chaque jour contre la rel^ost 
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J'ai lu cattt nouvelle édîtîofi iiW4^., iqo'oii dé- .?. — ''. 
bite à Paiif , de inei Oeuvres, le tte puii pas dire ^7^^* 
q«e jetrouve totttbeati ^ ^ 

Papîer , dorure, înpges , eiractêfe ;. ! ' / 
car )e n*aÎTpoint encore va tes îmagissi mais )e fuis 
très-TatisfaitdeVexacàtude et >de la perfection de 
cette édition. Je trquve que fout en eft beau 
Hormis les vers qu*il fal|oit laiSer fitt^ . 
A Jean Ratipé». . ,. . 

1t fouhaite que^ ceux<^,r^iit tptÉf^h-neA 
ruinent pas « et que % Içcfeucs ne.ipjt Sêtt^m^^^ lef 
inémes reprocha queje me £Ms;<ar i>Vfp|ii i^Hj 
a un peu tijop de vers et de 4>|ofe4f||i> ^ .m^pdeb 
Ceftçequeje jSgneen connaH&nceJei^Mife, ^» 

L £ T T R E CXXX Vit 

•*' " À Ife S A U'K î H ' .-^ 
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. ON cher confrèfie » aoarduBr jioeet fUb^ 
ibphe» je ne fuis point de vpf^ avis* On. dîtte aa- 
irefob^ Lis vertus M Htm iF , et il^ ptraie «hp 
jouniWide iixt^.Ifsyerm^^jîUwW^îj^l^^ 
it font défaits ^Jf. , pt f^rpourfiona bienottiaM 
défaire au& comme dé tant Vautres chofes» 

J'aime bîen mieux : 

Femibefiar fa tèndreffe , héros par fon cottrage* 

que -') 

FcBoe pu bteidNlRiCt mipirfgaoMngu 
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^}1 ACCUEIL DIS XrETTRYt 

•--* Ajec donc le courage de laifler Wrttt tel <îb*il 

1769» itiût , et de ne pac. affaiblir une grande penftie pour 

rioiérétd'un A. Je dirai to\i]o^têmaumire£iAém^s 

et cela fera un très- bon hémifikhe. ALt umir€jff''eu 

kénApu Aurait barbare. 

Le Diner dont vous me parles eft furen&ent de 
Sabit' Hyacmûu^On a de lui un Milkairt phzhfopà^ 
qui eft'beaucoup plus fort , et qui eft trh ixeo écrit. 
Vousfentez df ailleurs , nipn cher confrère , combien 
il ferait affrei|x> qu'ion m*iniputâV cette brocbyre^ 
éVidèmmétof fÛte éà 1726 ou 27 » puifqu*il y eft 
fii^tlé^ coinmeikèàient des coovulfions. Je n'ai 
)(tt*ttn^ Éfûit as taîbfiM moh'âge , ma faiité très-dé« 
^^éev Mes afafrey qui le foii€ai)ffi » ne me per* 
mettent pas de cfaerdier une autre retraite contre 
la calomnie. 11 fapt que les fages s'enpr'aidem ;ilafont 
trop pÀfécutés pactes fous. 

Engagez vos amis , et fur-toift M» Suard et M. 
I*abbé jtraMtdf à répoufler Kmpofture qui m*accufe 
de la chofe du mond^ ptut dangereufe. On ne fait 
mil tort à la mémoire de Saimt Hyacmtkt^ ell^.Ii)! 
•Ctnbuatttimo^làiftiiterie faite 3 yk quaraîite^ans, 
•4Les morts fe moquent de la' calomnie j , m^is les 
m99i» peutenc en mourir. En- un- mot,' mon cher 
«on£r£re,'je mt recommande 2k Votre amitié 'ppnr 
fueler coaftfltturs ne foieni gas îiâÂyri.^ ' ' ^'^"^ ' 
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"r'E T' f k E 'C V-X % V ï 11., .. .7" : 

, t!: Jt / tt-x ' M A. D i M<»i ' P -;' '*-" ''' ** 
up .'uov ,3.'ino-i. i'j •>(;••, înossPTod ci wp WWT 

.noiUf. ;si(;i .Jay sb àJ.'l.m..'. • '«iisH» 

"En-.-) i)T>- "ij: «." "Hf' '. «;■«■ -*.^ «J" " ■• •- i'.i'-^i 
Jf. ^,n'icnt jM^iitt, ,|^«4ai9ieif«fl«r eft. viai} ^i», 

Quand je vois qudqu'ui» qw a,j|f.^^|^ ^^^ 

%"% : f Ay«6 ^•/^•.■| »- 5... i.n •iLari; 

M. de Chafn^z i/^th^f^afiit, ft^n^M^A 

Pî^.vPu» ^rrecjijuriiî ye fn^e foi^fa*.^infs |^t^ ?fec 

mon être, remerciant très-ïïnceremeBt ta n^tiMihb 
m'a voir (ait vivre ^uCquIi^oîjcaiiteet quatorze ans ;. 
petite Êiveuf à laciueUe )e ot me ktm jamais 
attendu. 

OimjJ^ sinirak. Tome XEV* Y 



2^^ levci/tii ois t)T^&t%^^ 
«— VivczJotBg-seoips^MUdaiDtv i^au^qvi a¥€z||ii 
^T^^botitAonac et dt'réfprit,youi'<{mavtt r^aghé 
«• idées ce que voiip ^^ fft^ ei^ rayons V^b » 
TOM qœ b bonne coaipagoîe environne » voos qui 
tr<^rpii||iiiM(;ffl||nrcinien^ 
et dans la fikomtitifde votte Wnaynatîott. 

le fois fDort jmivièirfek Oira^^ribae tone fea 
joort ttiiBe ffi^ bâiardi pofthnmetqoe jefie oh^ - 
. flMf^^MM; 7e ûmmùn\yùm éa>^înkk ^ du fond* 
'A MMi tombeau, )e fi^ dea vteox poîit rois. Je 
fin#«iNcnpé'di Vtftit'^éârl.Jè Ml éii colM 
It «ttWié qi»iii1l ttt^ inènf tirante ébitté^fiSÉutÉ^ 
1^t^mti}»étèniiièpe^mÉftiiiAdefii^,iè^ 

^'«Ik'iMI déviai; ''?^' ' -^>^ ' ' -•• -'"'-^ 

ftor qné MWicmiflîÀdanf Ir tneSeiir éki nt^dif: 
pnÇMenScett Alain ^ ac peÛraîi fas'JiiMl- 
l|iM)Ahle ^«t.«Ni)el(%Aeiin»)^Mjè^^ 
éte lon^teldle^ UiâiiÉibïe JbiiMÎfi^ 
IbneM^ « «nqné «éé itt^idk Fcin^W qnê la 
gpumd» nnchine 4e rnnî[f>e|a éM^ C^n traài», kt' 
i9r#fti>(tf l'iMèîtïftiieMïà^ttent'^i^^ ' 
H Mi| detooi fet cifôni^fc nbe ancM^nciniiit 
^ aniàéhé i iN»îm } etdèboMne )e wnb fort bkn dans 
l»«<Hbtiéiîêeitièai âetA kttrë ^^riKilgèé n^'féToecf^ 
P^i^^M i^lUÉàtnei je rois éi^ditMi mbW 

' f,.t|ri 64 : urv^ ■)? f- '. - ' :.":v..iî- , 
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DB M. nx Volt Al RI. a3s*< 
T IrET t r"e C XX XX I. 

LA BUCHJESSE BE CKOISÈV^K 

A FernejTr it defévrier» ' ' û 

M A D A M Sy / 

U,- ': ^ ^ -^^ : ^ ^^ . 
N YÎeilItrd ptefqneaT^gfe, et une jemre femme — ~ 
qni&mît^^ fière fi eUe^avfîfedeSf joyx cjwnmj(le» ^7v^ 
i^S^et', TOUS Tupplienide d^gner agréer leunhom* 
nage» et leurs reineç4^.men|.rl>lQiii derons à votre 
ptotection tout ce que t/L le duc de CAeîfiui a biqi^ 
TouItt.a€C«rder à M Jhipuks» Sf\» Yjmt bon llpfpiler 
et moi flom airioiis qucïque^peiîte parûè de la £i€ce{^ 
fiondfPJrnv Cêrpàlkf^tfif la déjji^oferieiis çn gjpa^d»- 
^ets.alfxpiidriiupmit vous tmpigrieir^ptf:e.FÇ€0^ 
iMûflafibbe ; O^Jef tempi foai^b^» durai> ||t jjp^plu: 
part dei vm cp*oit £itît le fao^-^f^ I^otuLi^f 
fKfi^ms^noénie de b prp,^. ^^^ entenièolip^ Uyoeu 
ftsj^res q»W aoua envoie, de- Park'^.(Eipé 
crâîgnpna Jff^it oublié jiotte * langue.^ . / \ '^ . 
Noit^fooimes trb^boDteux Fun et raucfeà^^ 
pritoer aecrè ejcfrSme {tù^fViié ékù9 tuf d^ .6 
fcarbare; mmi^ , Mi^une ; a^u» Vd^â$' &(ij^t^» d^ 
confid^ qîo^ sioue feauBès ééi ÂHols^^Cl^ti 
pWarmi» de Verfattiefl mus ^'^dSI^ ^UlS'Êil)^ 



« 



1}^'. R.ECUEM. DES X«TTRSSi 
...... écrire; nous ne les avons, point crus. Noos ne 

1768. fommes pss de votre efpèct , et lions nous fom- 
mes flattés au contraire oue la-fupériorité était 
indulgente, et'^qae fes grâces ne* rebuuîent pas 
la naiyeté. 

*' Nous fommès dans cette confiance » avec no 
profond refpect. 
Madame 9 etc. 



LETTRE CXL. 

À M. DAMItAVlLLE. (♦) 

t ntaltiétir des Sîrvin fait tè ntîen ; ft-^is çncone 
atterré de <fe coup. 7e conçois Neh que' là fôrine ;l 
pu fèînporter fur lé femd.Lê confti) a ref^cté fei 
anciens ufâges ; maiV , moÂ cheir knà']' s'il" y 'a 'des 
^cas^ot te fond doit faire taire la foVnfe ,' c'tff aflh- 
lément quand il s'agit de la trie des hommes. 

Quelle forme jcn fin reprendra votre fortunée ttfai 
âteVieàdrez-vous i Jà n^en fais rieiu "^ut ce que 
jç fiiii > c'eil que je fuis pTofondémcht afiligé. , _^ 

A^es chagrin» redoublent par la aiiahtité inçroja* 
bJe d'écrits cçutre la /eli^îon'çhrétiennejjjui fe 
fuccéd^m a^ni rapidement en Doflànde que les 
£azetig&et 1e& lournaux.Uinfame /W/v/i\ le calonw 

'(«) ^W lettre ^ fo > abiilA^ V n9niMS»«âp)#l 



r^ 



niateur Cpge^et <f autresgen* de p^tte^fp^CQ^'i^o^i^-'— <« 
barbarie de m'imputer , 4 mon ,^e jj fine jsaitjf^ )j^ *^7^ 
ces exifara^ances çooipoC^c» par de îeuaes. g^m^fi 
pardes fQoii^çs défroqiiéSr.;. . n 

, Tandis que ^ b^tis une -iglife où le fervke 4tvii^ 
£e £iit avec autant d'édification qufen auciiQ Jieit 
du monde 9 undU que ma tMÏiofk e^ réglée cqnini^ 
un couvent » et que les pauvres y /b|it p^^^/oûl^g^ 
qu'en aucun couvent que ce^puUTe étre;.ta9dî^ (^ 
^e confuxne le peu de force< qui me refie àériget 
à nu patrie un nionument glorîeui , en -^ugmeor 
tant de pît|sd*un- tiers J^.^è^Ie de ^uîs XIF^M 
que ye pa,fire îes dierassrs ^ mes jou» à cb^rc|^% 
des éclairçiûSeinenft de tous c&tés poHr ejnb^H^i* A 
je puuyjce fiècle mémorabie : on me fakame|îc<U 
cent brochures , dont quelquefois. '^ »*ai p^^ 1^ 
moindre, connaiilance» Je fifîa touî^urs vsyejnei^ 
indigné^ comm^ je doi» l'être , 4^ Tinjudice ^u*o|| 
ar ^ue, , même; à . la cour ». de tD'a|^4btt«% If .Qicr 
tlonn^rje.; pjtiiliçlopliifiue ^ ,^Mi : ^.éyid^BiiiienijUià 
rçp;reil dç.TÎng^ i?««IW ^îfféçejtis^ inai^ j60ip9flien( 
Pj^-je^f9iiiîemrffnyjoft|tfei^^^ - 

Ifre.^^titHJé \}^^t^\ ducaçit^ 4^,Sfufêhsfii/k^ « 
çuTff^^ knprim^^,)! j a ^juaçante ans » itans ifni^ 
fn^tCon particulièif, de -Par^s.^ ouvrage: auquel pi^ 
roîj j49f f.!^ '^oPe 4erli^>9^i I^f^ÎMh^ , et dpnt on'p% 
%5â-, if;.sroj^R*iquf ,p^^ A'eijes5|pl^«t,PR cr^t,e 

pemi m>priite«pB: tqittin\p|inéinfi«. Lç|{g€i^*|4etn 
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t)8 RtCtJtiL Dis'LlTTRlS 

— <^ fer^diftBt t C*€ft hiî , YoHb Ton ftyle. Il n^y a pai 
S7<& )iir(|ii'à Tiépîgnunvie coiitre M. D9rat que TonnVrt 
ébiyh de foire pftfer fem^mon nom ; c*eft an très-^ 
mauvais procédé de rauteur/ft £iiit être ixifS. tndttl«^ 
^nt que yt le fiik pour TaVA^f paiidoithé. Quelle 
pitié de dket FoUâfonfyk.je k ntcohnais bien ! 
On fak t^uf les imn^"^ firres ccfùtté la religron , 
;âôst je rmidraàt bî«n imiter le flylepour ta défen— ^^ 
éPHé Y ft-^-il rien de ploa plaifant^ érplt» g»^ 
4f phisfaié que ta piupait des traits qui fe "^ou*^ 
Ttardni^ la TkMogie fonamrt> y a-t<*>tlTm'de 
fAus^ vIg<Hifa9K.,.4r^fls proibfidiâîèfir^ifànné^ 
4*écrit avec une éloqtoeibcé phif audacîeofe et p!u^ 
ttcrible que h M*6onn pfûhfiphe , ouvrage qb? 
couit iotttie rSurope? concerea-^rotTS rîtft drplo» 
iriolèfii que ces paroles qut fe trouvent à la page 48 • 
a^ Voici» après de tnflres réfieiîons, le jugement 
sr que fe porte d» la relfg|H>n cfarétieaae : je hr 
j^ tfotfveabfatde ^extrav^ame» inyurieuf^à onuy 

* ptrftideufe abx lioafitiies « feciKtJuIf tt nâ^àiè'aa^ 
^ fortfiint learapiir^» les ftd t i t tf ow a ^rjmbltfoèr; 
é* rûU^rA de les Mhiftrles ^^tté" }à'rév«àtidii 'Âèi 
sr «IJMveii' 4« £mâles« Té tevéh cèMne une IbuïW 

• infiMfiai>te= de nieuftaes^ dé trtoieî et dhatroeité^ 
«tomanTe^ fdus'fon nom. EBe trie femMé' ibI 
» ftimb^ idée ACc«rdey Ile kii^ »• de veùgèihicé; 

\ sr tfotn^Vwoii ÉéllottèffieiiTcetiûi*'fBâîit'la^tfeouwtv 



n fijptfflitiettK. Avec cette idée de rotre rëBgîon, ' 
n oiKreIrdroît ëe Pabafidoimery jt fais éml^ùïAU 176K 
M ^aibiy h» pk» étreke à'fttnonctt el de ravoir 
ii> «f^iiori«Ur ^ de '^tidré ou'def nëprifenceint (pit 
w-if^jpièAtm r rt de vbtier IPeiiéti^anbo pulSqàe 
» ceux9ttUi»AMfeMieiKp«rleôrfVfoitnce»éttèur»' 
m fuperfiitioiis î » ^^ 

Certanijrnénf 1et4lerntèrei littrés pifoiâkcîalis ne 
fep(.{His écrites d'an fiyle plus emporté. 

LMto Ht Thédogft fànàûveTy et vbiu ne^ pourrez 
tous emptcher de rire en condamnanf la coupable 
birdieflè de l'auteur* 

%\À(ti yimpofit^ faetrdotaîe^ tràduittrde G^fdétl^ 
éf de thnchàrii, iroul v ytrréi le ftyle de BéàioJ^ 

^.:. V '. ;. 1 .-.. ; ;' \ " ;_; 

Os^Uirres tnïitketirettfemëAt îhoÀdéiif ("Eurd^»^; 
mais (^ël)e eft là icaufé de cett^ inondation ? tl n'y 
en à point d'autre que ks '(|uerefe!t. théotb^que^ » 
qui onf févo)^ tous Ut laques, tî sli^ fait 'une 
rèvolù'ticlÀ êÀni f ëfprîf 6tûiiam que Àâ li^ péujj 
fïUs ai^îtèr.tts pemcîikïlc^s ne pourraient (^%riles 
le mel^LM auteur» de J» plupart ^slîîrrés éont j# 
Vous paii^%i^t dès religieux qiit» ayant ihé pérIS- 
ruté» dansteur» coove^^/eti font (bnis peur d 
venger fur là ridîMo^ 'âu-édi^mie ifet maux qu^ 
Vindlfcfétîoii it tèi^r» fu^rieurs leur ai? ùt fait irou& 
ftb/Qo auriiît prévêtiu tétte féV^fuiSbn*. fi onrtvaii 




d» fuite comme JuUm^ *^'**- ^ ^**^^ 
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040. R«^,4^&;*.,tl^fl^ f.^-WTRîM 
— - U eft ceçtaJn iqi'm .ne f^pt ppfioifef ' nn^lwitôfit' 
1^8. qui fe déborde d'autre digne jqûjs 1» mf^Oi^iAua et- 
une vîe^exepipieiret PofirfnofqiiiairffppTéfiBatet 
qui foiSjRîlt à.fioîr^i;,vi^:f0Me^li(>l|eJé«»itAei/4a^ 
me jtiie €5)^;ie^>j|s^* Wf4^^ti<,mwktêù^pt^ 

_ A, , WU .J?:i^ C IjU/A. B. A- »L « -«IV 

...... - . .: ;.,;'':. '-■:-: ^^---^ 

11 de février, .-... ï, tlï .' .ii 

ON A^ «^^»ff|';i*<W.t^ ^*OriP#!**^t 
dciiie eft fattéJ'Vbîlluae Iiblle étofle tome prftff, 

ArUqiùns. Vous^^re^ prpbablein^ttôui.tB.tçnips^ 
d^ mettre encote des pomppn^ à y^tre brOc^rd^ 
^l^pe (tfiikîïU^ pas i»: àcieiif ftppJ?f^yÇ4.ifî% 
çne actnc^ qui (oit jbonne'à-aHJtre çhofei^Eii^fair^. 
4e$ en&ns. Rien dans .1» Pf.oyiji^, qui . ^^'^\ . 1% 

lies Géi^evots fe f$>w «p^^ <^,%^?'-'* ?"'''^ 
q^'oD ' avait bâti'^aas lèuif ville poinr le$fèod(è plg^ 
doux et plus. ^imaÙec. . J!^ï mjid*peHr Vl^^t^^ 
£kilé fiutant i l'ari». I] ne jreKe.'(],iM ^c^tte reu^iirc^ 

pourdtgrrer. ^ . ^„.,a ««.^c.%,.\l ,:. 
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bS M. DE VOLTAIRE. 24I 

Voas croyez donc , mon cher confrère , que les — - 
grands joueurs d*écbecs peuvent faire de la mufique ^7^^* 
paéiérique,et qu'ils^ejferont poipt échec et mat î 
à fa bonne heure, je m*en rapporte à vous. Faîtes 
tout ce qu'il vous plaira. Je remeti €ntre vos mains 
la mâchoire d'^ne, les trois cents renards, la gueule 
du lion , le miel fait dans la gteule , les portes de 
Gaza, et toute cette admirable hiftoire* 

Je fais toujours très-indigtié , je vous Favone i 
de répigramme contre M. Dorat^ que l'auteur a 
fait courir fous mon nom avec peu de probité. On 
nô^afoué des tours plus cruels , et je garde le filence. 
Il y a encore pins de barbarie à m'attriBuer un 
Dîner ^ moi qui ne me mets prefque plus k table» 
Ce Diner a été fAt il y • t>lus de quarante ans. 
Les gens île fettres font plus inhumains qu'on ne 
pçnfe : ils expofent un pauvre homme aux plus 
grands dangers ^ ^ur avoir feulement le plaifir de 
deviner. Us difçnt: Voilà fon fiyle, cVfi lui. Eh, 
mes amis I pour peil que vous ayez d'honnêteté , 
ne devriez-vous pas dire : Ce nTefl pas lui ? pourr 
quoi calomniez- vous vos camarades f 

' Je vou^porte mes plaintes , mon cher ami, con« 
tre toutes ces injuftices , parce que je connais votre- 
ceeur. Tout le monde ne vous reflemble pas. Vous 
n'imaginez point avec quelle vivacité de fentiment 
mes vieux bras fe tendent vers vous, et combien 
mon iéeAir- vous aime. V. 



T. 92. CorKcff.%iniraU. TomeXTV. X 
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14« AECUCII. D^S tZTT&ES 

LETTRE CXLIL 

A M. lE COMTE DE SCHOUVALOF. 

à Kenicjr^ n do février» 

: Vous m*4yez écru de Mofcou , Monfieur^ «ne 
lettre telle qu'on n'en écrk point de Verf^illes » foit 
pour le Ayle • foit pour It fond des chofes, et voof 
avez epâapxné moa cœur« Je ne fais il vous con- 
i^0ez U mîiuvaife comédie 4^% V iTioonaires , qui 
eut autiefoU en France le plgs grand fuixès» Il y 
SLt dans qette pièce une vieille fgile. qui A amoH-*. 
reufe d^Akxandre^PQut uAoi , je ûiis un yi^ux iom 
amoureux de Catherine » qui me parait autant av* 
defTus 6* Alexandre que le foAdateui: eft aûrdeiTus 
du deflruçteur. 

Voici un fermoo dont il me parait qu'elle eft 
la faime^ (.e prédicatçi;r prof>o(ê. Jtiiu-dim^nt pour 
modèle s à Mne petite n^uion» l^éx^mple du plus, 
irafte empire du mo^de. On rend de juftes. hom* 
mages à la loglilatrice du Nord dans mon voîfi- 
mj^e 9 tandis qu'en France on fait encore le pané- 
gyrique de St. franfoîs fondateur des cordeliers.» 
4e SxfVooimqw à qui nous, devons les jacobins j 
à(^ St^ Nqrhcfg qui nous a.domié. I^ prémouttés. 
ï^ous içjv ajVoijs.skiÇujimf nt. beaucoup, djôbÛgation ^ 
et je trouve fort bon qu'il^ aient des apteb^iiuoi^ 
que nous prétendions n'être point idolâtres. Je 
révère fort Ste Thirifc et Ste Vrfuk\ mais j'aime 
mieux %^ Cathcrm» 



DEM. ©s TOLrAiitfi.;'" iij5 

-Je fuis bien é^nné que Didepot^^ <^^^éû#'âè —7^ ' 
qui cette Ste Catberine a fait des m^ài&kt, ne M ^7^' 
ait pas chtiiité qwlcfKS antiennes. Il cTd^fi^à^pë^ 
remmeât certaine kéfétiques qm font eâ F^rânieë^ ' 
eti^ui font très^naal mâniiti. Ge feràlf, ée/'itt^^ 
féMble^ une attire pie affez riteeffairè qué'^ fie 
convertie .cekihérè|iquei^à. l*éq«r¥'4Sieik ; qi/il^ 
oiirstrost let' yéta à la IvAtèrtf^ H^qii^9$ A^NlTh^'^ 
tous de ma religion. " .' * 

V6tis iths ii fr têfé , Moi^fiéUi*') âii plbs beku 
comité qne p connaUG^.' II vaut mieex téS^V léB"^ 
lois de ia Rd&e^<q«iè d'dler éonfuItei^^^Wléns d«' . 
la Chine, et je vdu« aiffie tibîeux législateot qu*am« ' 
bafladeor. . / 

Je fins partit , dans cjuâqùes jours , utt gt^ BâHol^ 
qoè f« Majefié impériale a datgrté'mé tieiî^iicfi^' 
peur fà btbKothéque. Il n'arrivera pas fnéf ^H^iar^ 
environ un quart du globe entre vous*êt Mi» elP 
c'^ft d« qlioi je fijîs' bien fâchée '^ -^'^^ - - 

Je tae mmi attit pieA de lifadame WeainlëOig^ 
Ma-nièce d^ «ttdhâfftée de votre fouvt&i^j'^^RB 
paiàge OMS hmkhéoi. >' ^ - ^^ ' 

•• . '.. , 1 • ^ -w- »% î-O , 

L^E T T R E GXL I lU ^^ 

A M. M A IiG,R,0 3t:/:.,:q r a» 

A Femey, ii de février. 

J £ vous remercie, Monfienr , de toutes vos bon- 
tés. La lettre de Louis XI F m'était abfolument 
aéceflaire; elle fait voir, avec évidence , qu*il en 
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144. aiCtTiii OE^ trETTKtr 

-rr- .vpuUit ç^rÇganàkmtMî à Tarchevéqiie de Cam- 

^j(fi*h^. Je trouve ^ue, dans cette affaire, ce moaar- 

que (e.cpoduifit plus. en homme piqu^qa'en roi; 

et wqoe 1^ cardinal de SçuiUon cdndlia nôblmneài 

foi^ .devoir d'amMTadettr avec celui d'un aioaL 

.Jl'ai déjà donf^t^ja bataille de Sttinkerque. J'ai 
dît fiipphMiient qit|{ la France regretta le prince de 
Tfiren^ç qqi donnait rjefpéraiy^e d'égaler on jour 
fon grand' oncle. 

yVà retrouyé heurearemtm lalettt'e de Louis XIV 
a|i cardinal de la Trimouittè » écrite eo 17 10 > contre 
le cardî^sd de^ Sçuilhn. Il dit , dap pette lettre^ quil 
^ à' cr^ndre que ce. doyen du^ facré collège ne 
devienne un jour pape. Cette anecdote eft cnrieufe, 
a|,ap0trk^ 4^ paffer i la podérité. ht temps .eft 
vefH^pilla vérité doit paraître; et, quand m la 
^ jkpi biefler les bieniéances , on ne doit déplvre 

Je Vous fupplîe , Monfieur , de vouloir bien pr6- 
ffift^r ,fif\%n^refpea et mes remer^mens k monfei» 
ggetir le ffaïc de Bomllonj, Je. ne fuis poim étonné 
qu'un homme de votre médite .fi^ii auprès de kii«; 
On ne peut être plus reconnaiflant que je le fuis 
des lumi^ei qu^. youè>ni'avez commumqpées. 

Jv^i l'honneur d'être avec tous les fentimens d'aa 
cnsur\pénétré4k vos bornés, Monfieur , votre , etc. 
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L E T T R E CXLI V. '^^* 

A M. LE COHT^ jyE lEVENHAVt^t. 

K ' ' it de février. 

J E vôttdraîs bien, Monfieof , que TOtre fib^^fle , 
Ac vraie y et qu'on affemblât un condle eaE(f)âgni, 17681 
fur-tout un concile de philGfopfaes;^ fefaît urte, 
aflemblée de pères de ia rédemption des càptîi^ ; Us 

; délivreraûent ks âmes que les révérends pèrei^'do* 
mimcains retiennent prîfonnières. "^' 

Les pas que l'on fait dans le Milanais, à Vehife 
et à Naples, font des ^as de tortue. Les talcuts dés 
probabiKtés font croire qu^on preflera un jour la 
caÀénce. Je ne ferai pas témoin de cette belle révo- 
lution ; mab je mourrai .avec les trois vernis ^iihé^«> 
(ogalesqui font ma cOnfolation. La foi que^f^^^à 

;-la raifon humaine , laquelle commence à fe déve- 
lopper dans le monde ; l^péraoce que des miniftres 
hardis et* fages détruiront eifiîn' des ûfages auffi 
ridicules que dangereux ; çt )a cluirité qui me fiiit 
gèîmr fur ithon prochain « plaindre fes cliatnes et 
fotthaiter fa délivrance. , - r 

Ainfi, avec ia foi , l'efpérance et la charité , j|i- 
chève 91a vit en bon dirétien. le^me flatte de deux 
chofesquèTon a crues long-tempsimpoffibles » le 

. filence des théolo^ns et la pais entre les princes. 
Je nevob, de plufieurs^^onées, attcvp fujet de 
rupture entre les fouverains s et les douze cenit 
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.14^ ft||rGV[BI.L I^E9l tET.TJl'ES 

■ <■ mille hommes armés , qui font la parade en Europe ,' 
1768. pourront .bi^n;ne;/airePoi^-tem(V que la parade. 
Chaque nation réparera, petit à petit « Tes pertes 
cofnme elle pourrg. C? n'eft peut-être pat trop 
vous faire ma cour que de vous prédire qu'il n*y 
aura point de guerre » c*e(l dire à un bon danfeur 
qu'on ne donnera point de bal : maïs vous êtes du 
jp^tin^ioinbrt qui préfère riatér^t publtclà'£on am- 
. 'pitiôp. Les militaires» ou jç me trompe (brt^feroat 
, réduits à ê|re philofpphes, iofqv'à fe^ qall arrive 
'quelque grand événement dans l'Europe. 
•>r>b'f fuis tfès«fenfibley n^onfi^r le Comte, a«x 
Dontés que vous avez eues pour mofl g^ndie adop- 
^ tif , M, Dupidu. Si votts ave» quelques prdies à 
(donner concernant moniteur votre fils , ne nous 
^éparj^ne:; pas ; tout ce qui heUte Feraey vous eft 
[fivoyté^ ainfi que moi. Nî iim vietlleflè ni mes 
jil^Udiei n'affaibliront lfs.fenttmea$ dTattachement 
^et «jle refpect avec l^fqtt^I» >'«î l'jiosneitr d'étés » 
Monfifufyei^. 

LETTRE CJfJLV. 

A Mt LE COM'fE D'aRGENTAu' 

15 de, février. 



y. 



vais ti^ vovl ennuyer^ mon etief ange ; je 
vous envoie Une profeffion de foi que }e fis l'autre 
îour à un de mes amis (*)» Jfi vous donne pour 

(*) Voyea la dendire lettre à M. DamiùtfUU, du 8 de 

jCévrier. , , . j.. : .. ..^ 
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péfihejpce dt U.Hre; expiez par*Ià votre énorme — — 
péché d'avoir Jugé témérairement votfe pl-ochaii^. ^7^^ 
Vous fentez bien que c*eft abfolument Saint-Hyo' 
cinthe , et noir pas moi y qui a d^é. 

Je fais qu'il y a des fanatiques et des furieux; 
)e fais que les geiis qui penfent font condamné» 
aux bêtes. L'Europ/e réclame, TEuropç crie ', mai» 

lia fogeQe n'eft rîei», la force a tout détnur. , . 

le fus trop vieux pour^méAs^r ; cependant y 
s'il faut aifer mourir ailkoili^ je pr««idf»i<C9 parti; ' 

sna haine contre certains montres eft'trop forte. ' 

J*ai ouï dire qoTon avait cftyoyé quelque chofe 
à M. Suard, Je ne lui at certadnement rien envoyé , /^ 

et le grand peint eft cjfall rend juAi^e à cette 
viirf!ré. It eft ttîa^certaî» qvTi ttf ^^cffoMTe dàa» 
. Parl^ qm'puiflè dite <pe je iuî aye f^t tenir on 
plif de ce IMier auqoei jen'affift^ jamais; il y a 
d'autres gens qut^ envoient v-> 

Pour l'Homme aux quarante é^s r on roit aifé*^ 
snent que €*eft l'ouvrage d'un calculateur : le minif-^ 
tère tn dent être cornent. Je n'envoie jamais de 
brochures à Parb, mais je crois qu'on peut vous 
faire tenir celte-n^ fans vous comprompsttre. Je la» 
cfaercfaerài fi vous en ^es ctfrietix , et rous l'auvea , 
snon ttès-cfaer abge^ vous n'av^a qn^ ordonaesr 
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248 AECUEIL DES LETTRES 

L E T T RE CXL V L 
Jk V M £ M E« 

19 de f^rio; 

JVloN ciier ange, le dernier article de^rbire 
lettre du 1^ de fivrîer redodUe toutes mes àfflMÂioof. 
Ce qui peut me caoToler» c'eft que Mad. SArgmtal 
n*t& pas entre les siaîas d^uii charlatan; fefpère 
beaucoup d'un vrai raédecio? et encore plus deU 
nature. Je vous demande en pâce,,œon dber ange, 
de ne me pas laiffer igpiorer fon^tat, et de votdojir 
Ken quelquefois m'en (aire écrire d^ nouvellef. 
Nous arons kejwcoup de makitK^.dansnoscantons; 
l'en ai ma bonne pa^t. La finde.ia vie eft trifte^ le 
commencement doit |trt compté pour nen » ef le 
milieu eft prefque toujours un orage» 

Si/ven eft revenu. Celui^li pourrait dire, plus 
qu'un autre » combien la vie eft affreufe. Sa famiUe 
mourra des coups de barre que Calas a reçus, et 
fil femme en eft dé)à morte. 

Vousavex reçu , fans doute « la copie d'une lettre 
qne >'ai écrite k propos de ce Di&er. Je ne fuis pa3 
encore Ueo ^ que Je Mil^n pksl^he foit de 
Saint' Hyacinthe ; mais les fureteurs de la littérature 
le croient, et cela (uffit pour faire penfer qu'il n*était 
pas indigne de^ner avec le comte de Soulaàrviliiers, 

Au refte , je n'écris jamais à Paris que dans le 
goût de la lettre dont je vous ai envoyé copie. Voici 
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une petite lifte de la dixième partie des ourrages qui — — *. 
paraîflèôt en Hollande et à ibIecoupTur coiip ; vous ^7^^* 
fentez combien il ferait abfurde de les imputer à* un 
feul homme. Il eft impoffible que j*y aye la mdndre 
part, moi qui ne fuis occupé que du Siècle de 
Louis XIV^ dent je vous enverrai bientôt les deux 
premiers volumes. 

Je vous prk^ mon cher ange, de me mander ' 
ce que vous |jéniêz , et ce qiie le public éclairé penfe 
des comînentarres fur l^ine. On dît que F^rwiy a 
beaucoup de part. Quel fiède que celui oii un Fréron 
ef un Boifgirmahi ofent juger Monîme , Cfytemnefire, 
Pkèdrt^ Roxane et AAàlie ! Je ferais bien âché de 
mourir (ans m'être plaint vivement à vous de toutes 
ces abominations» Ptoùrer tfvec ceqifon aime eft 
b reflbnrice des opprimé^.- 

U 7 a bien des tripots. Celui de la ferbohneV 
celui de b comédie'^ etceitti^que vousave^ quitté, 
font les trois plus pitoyables. Je quitterai bientât ; 
le grand tripot der ce monde ^ et je n*y regrettecai 
guère que vous. 

Quand TOUS verres votre fuccefleur, voûter* 
vous bie^ lurdlre à quel pûint je l'eftitAe tl fféièrt , 
«n le fuppofant pluloA^ptte? 

Mille tendres refpects à vMs« ttoii cher ange*, 
etklamalidéw F. : . 
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a5e R'rcusil'i^^s ztf^ILt^ 

, LETTRE ex L Vil. 

A M. Ll COMT£ DE LA TOURAILLE» 

A Fçncy , le 24 de iérrier* , 

• ^ En'ai )amai» pcéteod^, Ml^ctfieiir ,Tq»W<lât ja- 

17^^' mais s'offenfer d'être compati i J^im'B/^ûJk M- 
Un (* )• J'ai écrii< feuIeaiefi^jKi^'iiii inimâfe,dt U 
jgaençe et de la paix D'araiL|)^) ^us de rapport à 
un contrôleur général qu'ayec iw archevêque de 
Paris. Jnî vous avoue même <ine je ne f<puhatter»s 
point du tout que NL le d«(Ç de ChoiftuktvSt. le con- 
trÀlegén^5ii;rîlfriça(&fasttouteft deux/am : tout 
l'argent irait en gratifie jMions » bienfiûts.^; magnifi- 
cences. j^n?c«ntroleqr g^^^ai diUt avoic la main 
et k cœur rW pett.i^rrés. M* le ^ai^^é^Ckàifad a 
des vices tout cc^tratres à ieette veitu néceflaire. 
II ne fe corrigerait jaroais.de hn. humeitr généreufe 
et bienfefante. Qand milord BoBn^nvhe fut fait 
fecai:^a)ire4*£tat » les filk# dvl^mdiosycjkiifeiatent 
aioff J4 ^nae f pm^agtiie;,'$»'di6ûelit TUne à l'aiitre: 
Bcttï^ BoUnghroke efi'mkùfirtlHmtmyUfifinau 

A propos de générofité , je pi^eivds.li,]ibecté ik 
demander à monfeîgneur le prince de Condé le congé 
d*un foldat de fa légion. J'ai fait un peu les hon- 

(*) M. de Voltaire avait dé&pprouvé cpie, dans des 
vers adreffés à M. le duc de Choîfcul^ U^ le comte de 
int TourailU l'eût comparé à Calhcn, 
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asors de «91 rçhaumîère à cette iégîon rotnaîne. — ^ 
Ten rappelleraii» te iouvenir à M. le comte de Mazlté^ ^7^^* 
. $'îl..étii|it à Paris, J'expliqoe teuteë ihes raifons à 
fou Alteffe férénîffime ; mais œs raifon^ feront bien 
âoins fortof qu'un mot de votre bouche ; et ]t vous 
fuppKe d'avoû la bonté de ce mot k un 'pnnce 
qui ne ft fait pas prier quandil s-'agit de faire dès 
keureu](. . ' ./ 

Agrées , Monfieur ^ les re^ectueuK fentimeiis du 
yleux oiabde de Femey. K 

LETTRE CXL VI I I. 

Â M. LE PRESIDENT HENAULT. 

A Feraejr, a6 de février. 
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. OK cher et illuftre confrère , vous né Voulez 
donc pas placer le maréchal de la MeîUeraU parmi 
les furintehdans; Il le fut pourtant en i648*;Veft 
un £iit avéré. 

Jfe vous avais propoféaoffi de mettre AbetSlfvin 
& (a pbce, avec NicoiaslFouqtiet, pmfqu'its furent 
tous deui toufosn furintendans conjointemenT. 

Mais )'a\ de plus grandes plamtés i vous' faire. 
Comment avez- vous pu, dans votre nouvelle édi¥ 
tton.» déinentir la bonté de votre caractère et la 
douceur de vos mœurs, dans Tarticle' S^n^^r ? Il 
feaible que vous vouliez un peu }uftrfier Calvin et 
tous les perféctkteprs. Vous fîétriflèz l'indulgence, 
k^ tolérance t du aott loUranàfint^^ comme fi c'éuit 
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— ^ une hériCie^ Comme fi vous parliez de Tarianiffse 

^7^0, ^t jii janttn^fme^ Vous nignorez pas que le meurtre 

de S<rvei eft une violation criminelle du <!b'oit des 

. gens,. un ▼éritaUe aflaffinat commis en cérémonie, 

et qui derût attirer fus les aflàffins le châtiment le 

plus .terrible? J'ofe croire que, fi le mot d*arien 

n*ayait pas retfuu Charles^^m^ ou plqtôt, s*il 

B*était pas urnibé dès*lors dans le trifte état qu'il 

alla bientôt cacher dans là foKtude de Saint- Juft, 

il aurait puni (évèrement cet outrage fait dans 

Genève , ville impériale , i la nation efpagnole. 

Cétait un attentat inoui d'arrêter, fans aucun pré* 

texte, un fujet de CharUs-quhu^qvà voyageait fur 

la foi publique, muni de bons paflb-poits. 5«/vr/ 

ne voulait coucher qu'une nuit à Genève , pour. 

aller en Allemagne: Çdvin^qm le fiit, le fit faifir 

comnâe il partait de rh&tellerie de la Rofe. On lui 

vola , quatre - vingt - du - f«]>t doublons ^pr , une 

chaîne d'or et fiz bagues. 

Vouvi^ca quelle mort fuivît ce brigandage. 
Cahin ^ qui aurait été lui-même birûlé en France , 
s'il avait ^été pris, força le miféfable confeil de 
Genève à faire brûler S«/v#/, à petit feu , avec des 
fagots verts, et il jouit de ce fp^etacle. li n'y eut 
point, dans votre Saint -Bardie^dmij d*affiffin^ 
jphis cruellememt exécuté. 

Vous m'avouerez que la douceur chrétienne, 
nommée par vous tolérantifme , eût mieux iTiilu 
que cette fainte abomination. J'ofe vous dire qu'en 
France , fi les Gmfis avaient été plus tolérans , votre 
confeiller A/m Dubwrg , neveu du chancelier, et 
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tant df autres, n'auraient pas péri par le même — — 
fupplice que Strvtu Croyez • moi , mon cher et 1768* 
iUttftrc confrère^ la tolérance prêche mieux que les 
bourreaux. 

Vous citez l'exemple de Socrate ; tous paraiflêz 
regarder fa mort comme une preuve de Timolérance 
des Athéniens*. On dirait « à tous entendre , que 
les lois d'Athènes mettaient à mort tous ceux qui 
s'étaient moqués du hibou de Minerve. Vous êtes 
trop favant dans l'antiqinté pour ne pas convenir 
que la mort de Spcrate fut TeAFer d^une cabale crimî* 
nelle et d'un Êmatirme pai&iger, k peu* près-comme 
rafTaffinat juridique commis à Touloufe comte 

Songez, je vous en fnppfie, que les Athéniens 
punirent la cabale qui avait Êtitempoifonner Socrate, 
qu'ils condamnèrent à mort les principaux juges « 
qu'ils érigèrent à Socrate^ non-feulement une fiatue , 
mais un temple ;, en un nsot , jamais les Athénienë > 
ne montrèrent un plus gr^ «ifpect pour la phi-*- 
lofophie,, et une horreur plus violemé pour les 
periScutenrs. ^ c . v 

. Les Romains ) dont tous tenez vos lois , ontété 
tolérans depuis Rçmulus jufqu'nu chfttimeQt du cen- '' 
turioD Méuvel qui» l'an 298 , biifa fa baguette de 
•pm^ndemfnt à Ja.iête;r en troupes, et dé^^at^^^ 
qfi'W ne (idl«itplus%virlesiempere«rs,: parêrqillîlt.^ 
fl^'ét^ent^pas chrétiens. Avant Ma^ ,vîi y eut 
quelque^ :chrétieas petfécntés ; .mais', 'conmie dM'^ 
Otig/tmft de loin.. à loin ,. ei:en très-petinùolnbre«- ^ 
( Origtm » livre IIL). U fecaît très^aifé d^^ouver 
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.-— . qu*îls se forent punis que,€oaini6'6ctîeilf , punf* 
176S qu'dri^^/Met le foi^ueux7<frr2^f]tmoifl1irefltt3ans 
leur lit) ^t qii'anaâi ptéds , foi-difant évêque de 
Rome , ne fut exécuté, non pas même Se Pierre ^ 
dont le prétendu- féjoar à Rome eft une Ëible 
abfurde* 

Non» iroiisne trouverai, pendibt^HH de huit 
cents ans , aucun homme perfécuté à Rome pour 
{^s o^pinions. Comment. pmivcc-Tous £re ^ne , s'il 
tCy avait pas de pérfte|;tion alors , c'était patte que 
tout le monde éuic>cl'alicordfuf 'te dilte des dieux? 
Quoi,! les Aoîciens et les épicuri^s ne rejetaient 
p^s hautement touiè la Aéologte. grecque et ro- 
maine ? quoi 1 ces fectes nombreufes ne s'en «tto^^ 
q^ai^ni-^Het j^atroumsliiemém:? Clàém 4di-iilélne 
n'en a^t-îl pa» parlé antecle^tleHiicir mépris ? Lucrèce 
n>t«-il. pas. chaffé la< ftpe^ffiitolr de totités les hon« 
npteafltnifottsr? nelVi^il paS'nfmroyéeà-lacansdlIe» 
aux femnalettesefi aux inmaH kihlé$^ Teint au- 
daflbuf des femmèlettèDi^ i ••- 

.Quel cen<enr.^.qu6i:t^bW) quel^^jéëof, quel 
cenramvir 9 ont jamais fait un procès à tutrice ? - 

i:arfioléi4ote nrtMfoninéié Itfiot foirdiAcfiitadlHle 
la^répmtdiqf» romaine, loi non^aitée^Att^!e$ douze 
tatikf limais empceiiite.4ani twites IM télêèf tt 'ânxa 
tcffift :fa«f>coBurt«'Gei« e& ^ft^^-cétAiêe ît-eft^vrai 
qvî^cnfftJ^ aiifeafl^iffinfelpàr tàiiulè'ûrtdérance»^ 
: ¥01^ citeÀ JKàà €ttgi» , vil gt^c , M écHirsâif » 
YÎldafteuff >:v9 enrmi égOcénan^^^ feill^fe tous 
le>.UA|]trien8 , àk.tfatLMécùm , qw'il ii^a '^axugtè ^u » 
cw(eiiU à«^<r£i^jd«ttefrâiladmtt»«-difi»E^&i^ 
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nowellcs. Les matheiireufes équîvoqufes qui embai> — — 
raâeot tous les langages, et qui ont caufé parmi nous <7^^ 
tant de difputes fatales 9. ont produit une grande 
loéprîfe fur ce pailfge de DlçnQ^SfiàSm Ta Icra ne. 
fignifie point ici ce que oou$: eniendons., par relt*: 
gion,un fyflérpe io^pMXiq\i%i^niftmxki des autres > 
{y flêmes' ; 'ta îera veut dÛ9 Jjucr'sfic^i^ cérémanU faerétt, « 
Ily enaTait aflez à>Rome ; il ne%*agiâait 9 du temps 
à'jiugufii^ que d'admettre , par une fancttoft publique* 
dufénat, les my^èçe^de CérisJSbuJm y ceux de U. 
déeffe de Syrien eiHÇ«»:,d'^». . . '....« 

Vous çja«n9^0i{Jhl'Mi$«snfn^ )«i.de$idûozè t^bhsv . 
qui neiîltj^9)4ilrf^b«(if1^.A«il>«{m^Mfl$8^ 
^c^,^ra^féft€>1»t^Aftf^«itt :étpaflgtf!ft'îl nfeft: 
admitipar Ja)oî« Ce% .^jaiMi^angâip ifost ikmc ja^ 
mais ëié aii«orÂ(i^iirT#94lilni^iQnt iti!toléré9 dam. 
l'Empire. ^^v^l^.^v^i^iieJsdéeile d'sm peuple 
vaincu et méprifé 9 eut un temple dans les faubourg» 
deRomeKdiit'fsfflp%4'^i9l(^. i î.-^n it^): 

Les Juifc,,^«iMII^Maji^92»iîfeîks phsfaindqaer 
dçsL'b^pmi^ iiMoienl' iij&^fime^fiolfydbtgqgatf. Od^; 
PPHnm^^Mf î^vilcifalr^firaKimeiffasfpandeidi^^ 
r%a<^4e{«idteLlii uiel^Wig^anlë>to]MiicB^ ' ^^ ^ 
, AH^n^on €hett)CQn(r)yre^t^lrt8iiip6iprensB-^iou«^ 
pour vouloir fiéifîr.3iAi%ipfift^ficiiéQflABdejaurgthi3CNH. 
buff)^ il ,Ç>ft le itvqM Bftèbrat'ob kî toléraaue mi- 
verfelle commenoknJb^SMblif fdin.i iwe gc^ridt^ 
partie de l'Europe ; c'eft lorfque la tolérance étanche 
dans l'Allemagne» depuis la paix de Veftphalîe^ le 
fang que le monftre de rintolérantifme avait fait 
couler pendant deui fièdes; c'eft lorfque Timpérar 
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«— ^ ntrice de Raffie aflemble dans la grande falle de 
1768 fon palais jufqa'à des muAiUnans, des adorateurs du 
grand lama et des payens , pour former le code des 
lois qu'elle Ta donner à od empire piui vafte que 
l'Empire romain. Ceft lorfque le roi de Pologne 
établir la liberté de confcience dans on pays deux 
fois auffi grand qui la France. ^ 

Vous ne fauriet croire combien de gens de lettres 
in'ont témoigné de douleur , et fe font pluws à 
mot, comme à votreancien ami et & votre admira- 
teur très*zélé. Je fuis affligé coi6m« eux de ce fatal 
article; il fera un mdl que vons n^aves pas touIu. 
Vous mettez det «rmes tntn kts noains des lurieux. 
Eft-il poffibleqiiecetatmesfdieàt égmfées par le 
plus doux et lepluf itoaUè des bommes? Je ne 
TOUS enaimepas moins; maâs* ma doiileur-eft égale 
aux fentimens que je confetverat pour vous jafqn'à 
la mort. '' i 

Je n^écris point à madiimt du (Défont^ que luî 
manderai«>le du déftft oit f aiebévemei>|burs ? je ne 
pourrait que bndireqoeîettaiine dé «Mit mon ccem-y 
ou. que de tant mçn -ewat §e TMse; cêt'û-ttyz 
plus moyen de loi dire;: QeMe'Mafqi^^^ Ydsr beaux 
yeux me fontmourir'd*4m»OHr , ou d'amour me (ont 
mourir vos beànx^ yeibc , belle Marquife. 
. Jouiffez tous les deux éé èa tî|r«omme jooê pour- 
rexy :)e la foppons iaflf ^dsvceoRiffi 
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tETTRE CXLIX 
A M. DORA t;^^ 
A Fcmcy « .1 oc msn* 



.oô\ I 



J 



. 'AI toujottfs forteccMir, Mo&fieur» la calomnié 

qui m-'ioipute mille outrages qqe fc né connais pas, ly^St 
et la mauvaife.fot qui ft fert de nion nom pont 
faii^conrir des épigramme* que' je ti-ai ni £ûtes ni 
po faire. Cettt' mativaifefoi m'arété excrimemèiA 
foifiUe. ^ V 

Jtapprît$3ya quelques miois.,qtt^fl prét^^ndadl 
queî*avais récité une épigramme, ou plutôt <tei vers 
contre Toas , qui mé paraîfient tris înîaftes , quoique 
aflea Uen fiiiu. Cette impofture fut confondit , mais 
)e fos tri%»afflig^ J*en écriitis ^ madame Ntcktr 
qu'on mé dit <tre voué amie; je tous en écris anjouN 
d'iitti à TOUS mime« Moofi^r* Quoique i*aye ch 
quelques légers (ujets de me plaindre de vous , je l'ai 
««tièremeni ^iibUé; et l^s <aMei que Sbmi avEx 
kieç vottfai nne faire , m'ont infiniment phis; touché 
que le petit tort donc j'at^ fujet de ate.|>faiindrc 
ne m'avait éié fenfibie^jl ip!ét^t impoffible,' après 
€^.t de rifii^^aire qui pAt y on^:/déplqif«. Tétais 
.d'ailietfrs «salade et mourant qnted nette épigEamme 
parut, .Songez au tieaips oii eUeLiiot frite ;i pouvais» 
je alors deviner qae yous euffi^ jine miinifle'A 
l'opéra? était-ce à moi de la fim. parlent Je n*at 
jamais vu les vers que vquji arûx compofj^pQsr 

Comfp. gàUrali. Tome XIV. Y 
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-— j elle; en un mot ^ Monfieur, je fuis trop vrai , et 
»7^«^- j'ai trop de franchife pourq-^epaicn! , j|uand j'ai 
juré à madame Necker^ fur mon honneur, que je 
a'avaU nulle pi^rt à cftt^ tr^afl^e. , ^ 

Ceft à vous à favoir quels font yo§ ennemis. 
Pour moi je nelç f^^is pa^^ j'4 ététrès-affigé de 
cette împofture. J'ai des preuves en main qui me 
... . I^^A^^«n(p|«îi^fn<di]r;mmientveni8âcof9pro- 
.8<* mettre ni ^çf;^kt pejrromB.:Ie me Imne à oum 
jlçvoir; ç'eft^liii dt wpeii&c fac^cimnif. 
; Voilà, Mon6eu? ^ «e qne la nérité m oWgaà 
¥0u^ écrire i ^ ^^^^ mâmè vccke deût en âtce crue 
quand je vous afFure de toute Teflime et de, tmi% les 
^[U^QÏ^nsaFec )^qyri9ri*ai l'boiiuieur d*âtre» eic 

t Ç T T R E -C i. 

* à Mv ^L 1* R I € à B, -i 

»■ • { '/ . >> • 1 de flknb ' .i tf • t:^'*!'. 

iJf\.wmà%^hL maibMieuCi avfiifHW ; w&^ eker 
J^n£eut, de deus paquets contenaMvdk-'Qn, dés 
JiVrea.de Genève» Il n'M ifieH ^e mfUmekiqtiî- 
Ation.dèoirt^îwes g^K^neife f<^ permis eenm les 
;leisdi|fO}iapme*' J# fale |rèis•^cefflatn#dlent que-nes 
rpaquBt^ qe (msi féust «evem aux' autiie^irôreauk 
•des po^e^f et Jd^ Jaràd^ makre aèfl^lU'^eiis Qe 
/'^paatcaïf nt> e pew fliioî dlËs^afifienikms dooi^ je ne 
puis hép snei<XiMtl^gAote ab6>hime«itce que les 
^Wtfeqnets; adrefféi à monfieur llnteedaet et à 



t^E M. OE VOtTAlRït' aj^ 

M*Eitësy impudemment faifis^àS^înt-daudey pou- -«— — 
▼aient contenir. J*îgnorc qui les portait et qui les ^^7^^ 
«mroyait. Je n'ai nul commerce arec Genève, et 
il f a près de fix mois que je ftiis à peine fort! de 
inon lir. Tout ce que je fai», c*ëft q*uie cette affaire 
a' bir desfnîtes infiniment diSfagréables , et que ceut. 
^pi ont àbnféainfi do fiom de monfiear Tintendant^ 
ont commis une imprudence très-dangereufe. 

Le premier préfident du parlement de Douai ik 
krAFmntet comme sll avait été fod) avocat;. U lui 
étâût recon;im^é par an ami intime. 
^ Voas avez lu , fans doute , le mandement de 
F&tcbevéque de Paris contre BiUfaïrti, voici unpetic 
imprimé qa^>n m'ëntoye de Lyon à ce fujer. 
* Il fe fek nne très-grande révolution dans le» ef- 
prits , en Italie et en Éfpagne. Le Nordentier fecoue 
fef chaînes du fanatifme , mais Tombre dli chevaKer 
ée U Sont crie en tain vengçance contsefes^afi^ 
fitf&ns» 
" Je roUf em&rafle » etc». 

'E E'T T K. E- ,CE E 

itf db mars^ 

J^Af reçtTr afec: (atisficticnr^ ra)feftTedbffio1lar 
i^lté^ que vonft^ avea? p»is- b? peine de* mfécriie'yem 
date dtr 4dé janvier^ & coatinuetaii toupur» ai voue' 
dtoflBes 'de» manqoef^ de mes. bontés ;: er (gioiqjie 
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-' ' '■ vous radotiez quelquefois . j'aurai de la confidéra<* 

1768. tion pour votre yieiileffe , attendu que je comiaU 

votre fincère attachement pour ma perfonne, et le^ 

idées qii« vous ave^ de mon caractère. J ai fou vent 

fait des grâces à des g^evois » quand vous m^eii 

avez prié , ^upiqu'il» ne les méritent gu^* Ihi 

m'ont excédé pendant deux ans pour leurs Conef 

; querelles ; et , quand ils ont obtenu un jugement dé-, 

fimtif , ils ne' s*y font point tenus ; c'était bien v.la 

peine que je leur fifle Thonneur de leur envçyer ua 

ambaifadeur du roi. 

Je fais que vous avez tris-bîen traité les troqpes 
quef'ai fait féiourner neuf mois dans vo& quartif^rs ; 
que vpus avez fourni lé prêt à la légion de Çip^ 
que vous avez eu dans votre chaumière, pendant 
deux mois , M. de Càabrillantet tous les officiers dii 
régiment de Conû ; et» fi M. de Chabnllam» cbaigé 
des plus importantes affairea^^ a oublié de marque! 
fa fatisfaction à madame Dehis qui lui a fait , cfe 
fon mieux , les honneurs de votre grange , je preods 
/lu* moi de vous favoir gré de votre attention pour 
les officiers, et de^ cojvertures que vous avez fait 
donner aux foldats dans votre hameau. \^ 

Je n'ignore pas que le grand chemin , ordonné par 
moi pour aller de l'inconnu Mérin à l'inconnu Ver* 
foy dans l'inconnu pays de Gez , vous a coupé 
quatre belles prairies et, des terres que vous eofo* 
mencezau femoir: cela aurait ruiné rN(omnie aux 
quarante écus de fond en comble » mais je voua 
confeille d'en rire. 
Tout décrépit que vous êtes 9 on ne dira pas quft 
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TOUS ^M vieux comme un chemin ; car voôs maires , «-* 
ne TOUS en dépUife ^.fQÎ^nte et quatorze ans paffés, ^7^^* 
et mon chemin de Veifojr n'a :qu'im an tout aii 

plus • r •;'.:•-• 

Je fais que vous avez pleuré comme un benJl « 
de ce .que j*ai opiné danste conf^U contre la requête 
des Sirvtn ; vous êtes itrop fen(iB1ef^ [Xfwi un^vîeiHard 
goguenard tel que vous £tes.sNe voyez - vous pas 
que toutes les formes s'oppolaient à Tadmiffion de 
ia requête des Sirven, et qiie ^ dans les circonftancey 
oîi je fuis , il y a des ufages confacrés que je ne doif 
jamais heun^r ^ front). • 

Confolez-vous« Je fais que Sirvtn, t& dans votrf 
siNÛfon avec fa famille ; elle eft bien infortunée et 
bien innocente. J'en aurai foin; je leur donnerai, 
dans Verfoy ^ un petit emploi qui , aveip ce que vous ^ 

leur fourniflez , les fera vivre doucement. Je fais 
le bien que je peux , mais il m*eft impoQîble de tout 
faire. 

On m'a dit que la Harpe s'était ptreffé d'apporter 
À Paris votre fécond chant de la Guerre de Genè^ 
qui n'était pat achevé ; il faut que vous le ratr 
commodiez. 

Eft- il vrai qu'il y en a cmq chants ? 
Envoyez-les moi » qaefte cogHonerU mi trafiuUana 
unpoco i elles me délaifent de mille requ&^es incon« 
fidérées , et de mille propofitlons ridicules que je 
reçois tous les jours. 

Je veux que vous me donniez la nouvelle édition 
du Siècle de Louis XI F ; c'éuit un beau fi^de , celui- 
là , pour Içs gens de votte métier. Je fuis fâché d'avoir 
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«— — oubliée recommaadar i TatUèé^ de yeUi feorsîr 
>768.4«» aDtcilo», TO»«-«»mfe^ en vaudrait mie». 
Ceà un iomtMpembtffl^ n^tk érigea enlItbfiMeiir 
de votre patrie ^e pourrai le préfenter au roî dan» 
VÙtvAon. ■■"■ •• '"•:.''•: 

Pi»rte%-¥OiU'bieii S'etyfi vo«»avezqiidqiies{>efS^ 
ttâaiê dÉnski veilie eridaas rBrètre^fren^ êk 
feoède efpagnol^ je tti*en trouve bien. L'Efpagnt 
tfoit contribuer à ma goérHon , puiiqiie *f ai contre 
bvté à fa grandeur et à eellé ée la France pat mon 
pacte de fairiite^ -'■ ' • < ' « 

Bonfoir, ma chère manhotteVî* '^<^ que je 
iliflrîeiitatiffi bavàréqiiè'voas; • 
' ' 5%/»^,; le dtiè de CHOisliro. 

LETTRE CLIL 
a M. *DE T A ULÈS.' 

ii de mars* ' 
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* Â Pdé^r i», Wônfieur , Fhoraictif de ^ot» répon-^ 
dre fur l'accoid honnête de deux puiflims monar^ 
ques , pour partager enfembfe les biens d'un pu- 
pffle. levons ai éxt même, il y a long-temps, que 
^avaas^ déjà fait ûfagc et êette anecdote, fcne vous 
ai paf h\Sè ignorer que, dans 1» nouvelle édition 
du âiède de Loais XIV ^commencée il" y a plus 
d^un an 4 et retardée par les atnOurs du chauve 
Gabml Cimmtr).^ i eft* marqué expreâèmens que 
ce &it eft txté du^dépdt improprement nommé des 



«ftibes étrangères» Les Anglais dRfent archîres ; ib ■ " " '■ 
fe forTfat kki^oiivs da mot propre : ce h*eft pas *7^^* 
ainfi qu'èD ufent le» Veklies. Je vous t^étersu 
4KPi(9re (se qtle'^^«.lllalldé à M. le diic de Choifeul;. 
4Vft que Ift vérité eft la fflte du temps, et que £cm 
^èffc dait la laîier aller à la fin dsms le monde. 
' ' Coflèflie 'ày tt aflba long-temps qu^je ne tuî at 
écrie, et que ma requête, en faveur de ta vérité ^ 
.étaitioâma à d*ifittr€s requêtes touchant les grands 
chemins de Verfoy , il a'ëft pas étonnant qu'il ait 
•libEé les graïuh chaiiiins et ks anecdotes^ ^ 

A l'égant da^ cardiaaP de RkktUkit^ '\e vous jure 
.qoe fe.ii*ài pas^plasda tendreté que voti»' pour ce 
:«oî nMiiftre*.}e crois qu'îl a été pjto heureux que ' 
fage } et anffi violenta qu'heureux. Soii grand Sonheur 
«1^ d^êtve prêtfa.'On laiHcoiifisîIiade ft fah« prêtre 
•forfqa'il fe4tS fes exercieee à l'académie « et qaH 
fa» hmmmÊ ate^à ra» ïé'^bfAt'iMritt (buvent fift* 
tes oreilles* Ta^ute ^ue ,. s^ a été heurest par lea 
é^éaémaiis^U eft*iiiAi>effibiè ^uitTaft été dans fon^ 
ÉBBm* Les chagriaë^^ hi* Hiquiétudes , les repeirttrsV 
^k%iU9^6àbèê^vgàtmttm^ fang et pourrirent fon tu.. 
.ItiftRtattqu'H éfoit ha'i: duplièlic autant que des 
ÂiDc reîoes y 'ê i^ chafEmt Tuae et vmlant coucher 
aMfiac l'autre, dans le temps qaTit était loué pardes^ 
Jâclia», flaft des Ba^rùhert^ det Sdulen^ et même 
'ptKt Càvneilk. Ce qui ût fa^gf^deur/abrégea: fes^ 
-jlonrt^ le vous donne ma: parole dnbonneur que, 6 
jlavaii vécu feo» kit , j'imraîa abandoonf la France 
an plus- vke.^ 

A Cégasd de* feu Tefinium^ s'il e» eft Tauteur» 
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Jl64 EICVSIL Q^ES XETTAVS 
r— - U s( (ait là un ouvrage bien impertment et Ûeii 
^7^^' abfarde ; un Ttftameru.qm ne vaut pas nûeuz que 
celui du meréchal de SèlGsle, 

Si , parmi Tes raifons qui in!ont toujours cou* 
viUBCif que ce Tiftanum était .d*un iauffiûfe, fai^ 
tide ducomptant fecret n'efi pas une raUon vdiable^ 
ce s'eift , à mon avis ^ qti*mi canon qui crèv« dans 
le temps que tous les autres tirent 1 boulets ronges , 
et, pour un canon de moins « on ne iaiflèpas di 
/ batrre en brèche. 

j Demandez à M. le duc àtCioîfmlf foppoft ( ce 
qu'à Dieu ne plaiie ) qn^il tombât fiudade, et qu'il 
laiflàt au roi des mémoires fur le» afiaires préfenief , 
s'il lui recommanderait la chafleté ? s'il lui paiieraît 
beaucoup des droits de laSainte-ChaptlledeParis? 
.S*il.lui propoferait de lever deux cents mille hommes 
.quand on en veut avoir cent mille? et s'il ferait on 
.jpand chapitre fur les.quaUté^ reqiiifcs dans on con- 
feiller d'Etat? etc. 

Certainement, au lieu d'écrire de celles béâfes 
dignes de l'amour - propre abfurde du petit ftUié de 
Bour^tys , confeiller d'£tat«4tf Apnprv^ > M. kdocdft 
Choijfcul parlerait au jroi dif pisae de famille <jtti 
lui fera honneur dans la poftéri|é ; il-péferait le pour 
et le contre de l'union avec la nlaifot^ d'Autriche; 
il ezamineroit ce qu'on peut craindre des puiflances 
du Nord , et fur-toui comment on s'y peutf^rendrc 
pour tenir tête fur mer gux forces navales de l'Angle- 
terre. ^1 ne s'égarerait pas en lieux qommuns , yaguea 
et pédaDtef^u^s : il n'intitulerait pas ce mémoire dtt 
nom ridicule ^e Ttftamntpolidque î il ne le fignerait 
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pas d'une manière dont il n'a jamab figné. Il kA ■■ ■ 
plaifant qu'on ait fait dire an cardinal de Richelieu , ^7^^* 
dans ce ridicule Tejlamentytout le contraire de ce 
qu'il devait dire , et rien de ce qui était de la plus 
grande importance ; rien du comte de Soijfons , rien 
du duc de Vtymar , rien des moyens dont on pouvait 
foutenir la guerre dans laquelle on était embarqué ; 
rien des huguenots qui lut avaient fait la guerre; et 
qui menaçaient encore de la faire, rien de Téduca- 
tion du dauphin , etc. etc. etc. 

Je ne finirais pas , fi je voulais rapporter tous les 
péchés d'omifilion et de commiflion qui font dans 
ce déteftable ouvrage. Les hommes font , depuis très« 
long- temps, la dupe des charlatans en fout genre. 

Je ne fuis point du tout furpris , Monfieùr , que 
l'abbé de Boui\eys fe foit fervi de quelques expief* 
fions du cardinal. ComeîUe lui-tnéme en a pris'qael- 
ques'unes. J'ai vu cent petits-maîtres prendre les 
airs du maréchal de Richelieu 3 et je vous réponds 
qu'il y avait cent pédans qui imitaient le fiylè Ai 
cardinal. 

Si le cardinal a fouvent dit fort trivialement ^ 
q^il fmt tout faire par rai fon jm^ffi\thtii\mtnx dû 
père Canoytt il efl tout naturel que Tabbé de Bour^ 
^eys ait copié cette pauvreté ^e fon maître. 

Au refte , Monfieur , je hais tant la tyrannie du 
cardinal de Richelieu , que je fouhaiterais que le 
Teftameni f&t de lui , afin de le rendre ridicule à h 
dernière poftérité. Si jamais vous trouvez despreu- 
res convuncantes qu'il ait fkit cette impeninente 
pièce 9 npus aurons le plaifir , tous et moi , de juger 
X,9a. Comfp. générale^ Tome XIV. Z 
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*-— qu'il falhit plutôt le mettre aux petites maîfoos que 
1765. fur le tf ^„e de France , oîi il a été réellement aifis 
pendant quelques années. Je vous garderai le fecret , 
et vous me le garderez. Je vous demande en grâce 
de £ii/e mes tendres complimens au phtlorophe 
orateur e^ poëte M. Thomas , dont )e fais plus de 
cas que de Thomas d'Aquin. 

Je vous renouvelle mes remercîmens et les aflb* 
tances de moii attachement inviolable. 

Laiflbns-là le cardinal de Richelieu tant loué par 
notre académie » et aimons Henri IF ^ votre comr 
patriote et mon héro«. 

, LETTRE CLIII. 

A M A D A M E 

LA MARQUISE DU DE?FANT. 

|o de mars. 

\^ 17 AND j'aVun objet , Madame , quand on me 
donne |in th^ipe i comme, par exem{rfe , de favoir 
li l'aine des puces eft immortelle » fi le mouvement 
eft eflemiel à la matière ^ fi les opéra comiques font 
préférables à' Cinna e^ à Phèdre, ou pourquoi 
m^dsLfneJ?e/fis eft à Paris , et moi enrre les Alpes 
et le mont Jura ^ alors j'épris régulLèremem » et m« 
plume va comme tine folle. . . , 

* ' L'amitiji dont vous m'honorez me fersi bien chèrç 
jufqu'à mon deraier fou01e^ ^t je vaii vous ouvrir 
mon ç«ur,. "" , \ • 
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.J'ai été pendant j quator^ .smi. l'auhergifte de — — - 
l'Europe , et je me Ajis j^^y^^cc^f^ptofeffioa. J*ai ^7^^^ 
rèçu^mi moi Wois pu ^ua^iç çe^s.fi.i|^lûs qm font, 
tous fi ainoureux de leur^patp^^jm^pr^qile'lias 
imnes^ Coùvenide ipo.i|igr|?,,fflii çj^f^rr^^ex--) 
depfi^uh 'prêtre éçôflaîf nompi JBraw/it^^^^tii^efxi, 
de M. Himl V^^ ? ^^>t çQntfemoir,: et q^i m'^^ 
reproché d^alléir \ confèlTe^.ce «ui .e(i 4ifiiirén)9at* 
Wen dur. . , , ^ : - :. »." -^ 

; Taî eii thcx moi âk% c^o^f^U^raççjjs , jy.ç^^^9«iPr 
leurs dfRcUrf » pendant plus. d'qn.fnoi&^fils ief^yj^^^ 
Û bien te roi , qù*ils n'bm'rèuîenient pas.^ 1% tf^i^f ! 
(décrire ni à madame Denis m à inoi*^ \ lA ■ ^ \ S 
Tai^bVin^ cbâteat^,conin^ ^^<:^bjRtf^»^tjiipe 
éghfe comme 7f Franc de Pômpignan. J'^.dépenfé 
dnq tents mîlte francs "ï ces oeuvres profgn^^ et pies ; ] 
enfià , d*illuftres débiteurs de Paris et d'^^^njagoe ,| 
voyant que ces magnificences ne me.coQv;çiYdent» 
point', ont jugé à propos de me retrancb^r^ Jes.yiv/^ 
pour me rendfe m^e. Je me fuis trouvé.-vtout .^fjyut^ 
coup , prefqûe réduit à^ Ta phnofôpbî^.^jf^i) en|yoyé- 
snadame Denis foUiciter. lès généreux Fran^is^ et je 
fhe fiiis chargé des généreux Allemands. ^ V^ 
- Mon âge de foixante et quatorze ans ^^et dés 
maladies continuelles, me condamnent aii. i'^ipe 
et\ la retraite. Cette vie lîepeut convenir a maqame 
Dems qui avait forcé la mature pour yiyce avec moi 
S la campagne ; tl fui fallait des (êtes confinuelleSjr 
pour lui faire (tipporter f liorreur de mes déferts^ 
qui , de Tavea des RuiTes , font pires que la Sibérie. 
pendanttinq mou de Tannée. On voit de fafènetrç 

1%^ ' 
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ta »^ECt/Elt -des' tETTRE^S. 
-— j trente licue«f«depays, tn^is ce font trente liçuéi de 
»70^ montagnes ; dinèigèt'rt de brécîpîces : c'eft Naple^ 

en M , er la Lapoiiîé en Jiiven , 

Madame ;/>«iw«vaît befoip'de Pârfs jja petite^ 

G>ffieiaé^nyàk eîitofe pîui befoin ; eÛç iie 'IV ru! 

que dâns'UA tempk bii hî toti âge m fa;iftuaMoa. 

ne lui permettinent de le connaître. Taî fait «i>çffort 

(M»Ér me féparer d*eBè$','ét pour leur procprer des 




Ù ItfttaUe Coutume d(é votre^jâyi, et jéfrojsjpêmc 
detOMslespays. ' '^^ '* ^ \^. ' 

' Tai Veçu\^H6ll4ndè une PnnççflT^^de Babjloni; 
î'aime mieu^t les Quarante icuf J que je ne vous 
envoie point , parce que' vous n^êtei. pas arithmé^, 
tkienite, él que vous ne vogs. fouciez guère dp; 
ùvoir fi là Pi:ance eft riche ou pauv^e^LaPnnceffe 
ifert fôus reiîveloppc de m|^ame la duchefle de' 
Chàîfeiil ; & elle vous amufe , je ferai dIus de cas de 
reupJn-Ae c^e de la Seine. / ' 

^ J^ai reçn 'une petite lettre de madame de Choïf<ul,\ 
ellç me paraît digne de vouf a'ioiec. Je fuis fâché 
contre M. le préfident HiruaSlt; mais j ai cent fois 
plus d'éftime et d'amitié pour lui que je n'ai de 
colère. "^ • I . 

Adieu^ Madame ; tolérez la vie { je la tolère 
bien. Il ne vous manque que des yçux , et tout me 
manque;^ tnais afTurépient les fentipens que je 
vous dois et ^ue je vous ai voués,. ne oie aaan- 
quent pa^ ' ' 



r^ 



DE M. DE yO^Î-TAI^t. 269 

. '-'.t E T t.r" E'/cx.rv. '..'. ^*\- 

A M. DE LALEU, notairt à Paris, ' 
jo de Biars. i 

JLç f<4jour{,.jllonfieur , que tntdame: Dims^^ioix 

faire à Paris, exige q^ je profite de vos 4toté« *7^^ 
pour lèire quelques arraogieinent jiéceflaires. > 

Vous favez-que ni }A^ de RichtUeu , ni les (lérî^ 
tiers de U maifon de Guift , ni M. de Lc(eau ,i ne 
m*ont payé depuis long-temps^ / ^ 

Cela f^it un vide de 8800 livres de rente. Le 
re^e de mes revenus, que M. /^.5«e«r doit toucher 
ie monte à 4{ , AOo]iVre$ , fjtlr lefque^les je payé 
400 livres a^ fieur USufiur^ 1800 livres à M. Pabbé 
ÎSiifffoi^tt, 1800 4iv|es kM^.à!:(hnàh, à compM 
de ce jour y au lieu ()q XMa ^vtes .qu'il «touchatil ; 
cVft donc 3400 livr^ J^ foWlraire de 45>ioo lifvres^ 
reûe net 41,800 livrin. * 

^.Sur ces 4i9Q90:IWfe$ , j*eo prenais 36,000 livres 
pour faire aller la maifon de Ferney. Vous s^vefe eil 
k bonté de faire payer encore piufieurs petites 
femmes pour moi à Paris , dont le montant ne 
m*eft pas préfent i l'efprit; il fera ailé de faire ce 
compte. 

~^^ de la Borde a la générofité de m*avancer tous 
les mois mille écus pour les dépenfes courantes , que 
vous voulez bien lui rembourfer , quand le fieur U 
Sueur a, riçu mes'Uemeflres. Je ferai obligé de prendre 
V Z 3 
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C^Ù RBtÙEÏL Dis LiTTTÏnV' 
—.^ ces trois mille livres encore Quelques mpis à .Genève, 
1768. chez le.«brrel^ofldant3de%l."de ia torde ^ pour 
m'aider à payer environ 20,000 livres de dettes 
criardes^, \ ^^ - v , V ' ' •*• '' *^ 

Sur les 41,800 livres de rentes qui me refteot 

entre vos mains , il fe peut quil mç foit dâ encore 

qudque chofe. En ce cas , je vous fupplied^ donner 

9'itiadamé.J9a»j»trftfrplus; et'deyoulcSrlnen me 

•\ fiittf^lifivoir à'qaoi il fe mè^e. " **''' 

Outre ce furplus', on a tranfigé aveëM. de Le^toui 
i <:ondîtîon qu'il payerait 9000 livrés au mois d'à* 
y^il^QÙ nous entrons. )e compte encore que M. le 
maréchal de Rïcktïku lui dontiefa un à compte, ' 
'Tout cela hù peut compofer cette antaée une 
femme de 20,000 livres; après t|uoi, lorfctùe W 
«fiaires feront tii règle , ^e m'arrangerai de f^çorl 
4ye€ vous qu'elle touchera chez vou^ 20,000 livï^ès 
4e: penfion chaafiie année. 7e- tné fl^té que vous 
approuverez mes dff^ctfftkini'» et qilrvohs m^ald^ 
1*9 à m'acquit^r des> charges c(Ue les devoit^^dif 
iang et de Tamitié m'impofent.' " - ^ ^ 

Je vous foubaîte une bonne^an^é; Taî llioniieiir 
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DE M. IhE VOLTAIRE.' %J1 

LETTRE CL V. 
À M» LE DUC D£ CHOISËUL.. 

1 tfavFÎl. 

MON PROTÉCtEUR, 

V>ECI s'adreflie au miniftre de paix. Vous avez h 

bonté de m'accorder quelques édairciffemei» fur 1768. 
le Siècle de Louis XIK Tout ce qui regarde la 
cruelle guerre eft imprimé. Je n'ai pins qu'un feul 
petit objet de curiofité fur une tracaÏTerieeccléfias- 
tique en cotir de Rome. Mon protecteur connaît ce 
pays- là. 

Il y avait ^n 1699, tin hirbotu^ian furfantey un 
nudandrïno nommé Giorî ^ efpion de Ton métier, 
prenant de logent à toute main, et en donnant 
partie ad alcunî faga[!p: éfuelîo buggeroM tr;Jiiflàit le 
cardinal de Souillon en recevant fes préfens: il fut 
la caufe de tous les malheurs de ce cardinal. Il doit 
y avoir deux ou trois lettres de ce maraud 9 écrites en 
février et mars 1699 , à M. de Tofcy. Si vous 
vouliez, Monfeigneur , en gratifier ma curiofité, Jt 
vous ferais fort obligé. 

Y aurait»il encore' de Tindifcrétion à vous deman- 
der la relation de la colique néphrétique de cet 
Ivrogne de Pierre III, adorateur du roi de Pruffe, 
écrite par M.' de Rulhlhcs , fecrétaire du baron de 
JSre/^2<i/.^ Cette relation efi entre les mains de plu* 

Z4 
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%7% RECVCIl BCS LITTRES 
— -^ fieurs perfonnes , et n'eft plus un fecret. Tout ce 
17^^' que je £ûs , auffi certainement qu'on peut (avoir 
quelque chofe , c^eft à dire en doutant , c*eft que 
Pierre III n'aurait point eu la colique Vil n'avait dit 
un jour à un Orlof^ en voyant faire Tesercice aux 
gardes préobazinski : Voilà uruheUe troupe ; maïs je 
ferais fuir tous ces gens-là comme des grcdins , fi j étais 
à la tête de cinquante pruffiens^ 

Je vous jure , mon protecteur, que ma Catherine 
ne m'a pas dit un mot^ de cette colique , quoiqu'elle 
ait eu la bonté de me mander tout le bien qu'elle 
fait dans ^es vaftes Etats. Je ne lui ai point éait : 

Minus en vons chaiTaiit de fon fit et du trône , 
En vous perdant , Madame, eût perda Babylooe. 
Pour le bien des mortels vons prévîmes fes coups j 
Babylone et la terre avaient befoin de vous : 
£t qaÎDze ans de vertus et de travaux utiles, 
I^es arides déferts par vous rendus £ertilef » 
Les fauvages humains fournis au frein des iols^ 
Les arts dans nos cités nailTans à votre voix^ 
Cesliardis monumens , que Tunivers admire. 
Les acclamations de ce puiflant empire , 
Sont autant de témoins , dont le cri glorieux 
A dépofé pour vous au tribunal des dieux. 

'*^ Elle n'a pas même fait jouer Sémiramis une feule 
fois à Mofcou. Cependant je ne la crois pas fi cou- 
pable qu'on le dit : mais fi vous daignez m'en voyer 
la petite relation , je vous }ure , foi de votre créature, 
de n*en jamais (aire le moindre ufage. 
~ Je ne mt fuis pas encore fait chartreux, attendu 



DE M. DE yOLTAIIlJ!. lyt 
que je fuis trop bavard, mais )e fais réguUèremem 1768. 
mes pâques , et je mets au pied du crucifix toutes ' - 
les calémnîes fréronîques et pompignantes qui m'Im^ 
putent toutes les gentiUefles anti- dévotes que Marc 
A/icAfZ imprime» depuis trois ou quatre ans, dstns 

, Amfterdam , contre les plus pures lumières de la 
théologie. Il y a deux ou trois coquins défroqués 

. qui travaillent, fans relâché » àToeuvre du démon. 
Mais , férieufement » vous ra*avoQere; qu'il ferait 
bien injuAe d^imaginer qu'un radoteur de foixante e^ 
quatorze ans, occupé du Siècle dé Louis XIV. ^ de 
mauvaifes tragédies , de mauvaifes comédies , d'éta* 
blir une fortune de quarante écus , de fuivre dans fes 
voyages une princefle de Babylone , et de faire 
continuellement des expériences d'agrlcuDure , eftt 
le tems et la volonté de barboter dans la thé^iog^e, 

' Les envîenx mourront, mais non jamais l'envie. 

^ Les envieux ont eu beau jeu. Une nièce qui va à 
Paris, quand un oncle eft à la campagne , eft uiie 
merveilleufe nouvelle : mais le fait eft que nos affaires 
étant fort délabrées , par le manque de mémoire de 
plufieurs illufires débiteurs, grands feigneurs, tarit 
français qu'allemands, je m^ fuis mis dans la réforme; 
je me fuis laflë d'être Taubergifte de l'Europe. J^ 
donne vingt mille francs de penfion à ma nièce votre 
très humble fervante^ ComeUe- chiffon, nièce du grand 
Corneille ^^e^ en mariage environ quarante milW 
écus , grâces à vos bienfaits et à ceux de madame la 

^ucbeib de Grammont, J'ai partagé une partie de 
mon bien epire mes ps^ens, et je n'ai plus qu'à 
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±74 HECUEIL DES LETTRES 

— --- mourir doucement,' gaiement et agréablement fentrc 
^7^^' met montagnes de neige , où je fuis à peù-prèj fourd 
'et aveugle. 

Voilà un compte très-exact de ma conduite : ma 
reconnoiflance le devait à mon bienfaiteur. Le ba- 
vard lui demande pardon de l'avoir tant ennuyé; iL 
bavardera vos bontés ji^fqu'au dernier moment de 
. (a vie. 

Il voudrait bien bâtir une )ône maifon dans votre 
ville de Verfay; mais il fera mort avant que votre 
poftfoitfait. 

La vieille marmotte des Alpes, 

LETTRE CLVL 

A M. D£ BO ADES, à Lyom, 

k Fcrûcy, 4 tfavrîl. 

X^ E cher correfpondant eft fupplié de vouloir bien 
faire mettre à la pofte tous ces petits piftolets de 
poche. Il parait, par tout ce qui nous revient, qu'on 
ne tire pas toujours fa poudre aux moineaux , et 
qu'on effraie quelquefois les vautouhf* Croyez-moi , 
^rvez la bonne caufe, et dieu vous bénira. 

On vous envoie une Guerre. L'archevêque d'Âuch 
oe f<?ra pas content ; tïiais auffi il ne faut pas qu'an 
archevêque iafle d'un mandement un libelle diffa- 
matoire. 

L'hiftoiredubanniffement d^s jéfuitës delà Cliine 
èil une plalfanterîe Nifernale de ce Mathurin Laurent^ 
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drôle qui a quelque efprit , on 'pèû d'éruditioif , ^J^^» 
et qui rencontre quelqu^sfois. Il eft auteur de la 
Théologie portative et dû Compère Matthieu, J'avais 
peine à croire quTil eût hït lirCathéchumène{^)m 
Cet ouvrage me paraifTait au-defTus de lui , cepen- 
dant on aiï^re t)u*il:$n efi l'a^eur. Ce qifil y a de 
trifte en France , c'eft que des Frérons m'accufent 
d'avoir part à c^ înfamiel. fe lîe cdnnaiàni luiureni, 
ni aucun de fes aflbciés que Marc- Michel fait tra» 
iraiiler à tant <b feuille. I1& ont Kini pudetoce dt £ikc 
pafTer leurs fcandalèufes brochures fous mon nom* 
J'ai vu le Cathéchumèfie sTnnon^ékléns trois gazettes» 
comme étant une de mes productions journalière^ 
On ajouté tfdèc£i rèihe en a deiilahdtjufiict'MÏréîf 
ttquelâroi^t^khànniduroyauriîè, -'- • 

' On faiè aff^z'cômbien to;u$ ces bruits (pntlàux; 
mais, à force d^étre répétés , ils deviennent perni« 
cîeux. On fe réfout aiféiÂeiit a 'perfé.cut'er e»effei 
an homme qui Teft déjà par la voix publique. Je 
pourrai bien mettre la pUûne i U main , comme dit 
Larchtfy^ pour' confondre toutes ces calonmîes. J'é- 
iàxû contfe ffèrë 'Èigoïeiet contré le CaAéchuminel 
Je dfilMraî , $*ïl lejaitt ,' l'ouvrage au pape, Eft-ii 
(foffiUerqu'àinon âge'de foixahtè et quatorze ans 
en puiffetoié foupçônneV'dê fài^e dés plaifaAteries 
contre la religion dans laquelle je fuis, né ï' '^* 
.jOfi ne veut pas que jé m^ure en repos.* J*efpèr«^ 

(*) Roaaapbil9fp(ibû)ued^Ji^de Jbi^, . 
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— — cependant expirer traaquiUe,(birau pUd 4M Alpes, 
*7^* fuît au pied du, Cai^cafe» . . 

Fortem a unaeem prophfiû yîrum^ 

^ J^ VOUS embrafle teadrement, 

LE T T RE C L V I I. 
, • . A M. FISCHER, 

&|ltBHi>AHT DES^POSTES OZ: BERNr. 

^ , A Fcmey., $ d'avrIU 

J;i|y^,Mon$^r, p^ la lettre dont, vans m1io«» 
notez , du 31 dt lnars,^;que |e X^ .p^4(iféme«t 
comme 1^ Bîkcfiraf de (.ondres ^ à (][«; le. dçctf ur 
Swift et le docteur u4 rbtûfwf pro\xvireDt ^u'il était 
fxiort. Il eut beat] décfarer dans, les paj^^e^f publics 
qu'il n^en était rien, que c'était une calomnie de 
(es ennemis., et qu'il fe {portait à merveille , oa 
lui démontra qu il était abrojument mprt^ ^uetroif 
gazettes de toris^ et troi^aptras. gazettes ,qe vigSL 
Favaient dît exprcflement ; qge , qiupd (|euj|[pî9Lrtif. 
acharnés r^n contre i'^u|b . a^rmai^nt la m^f^e 



c^ofe^ il était cjaîr qi^ift a^rnj^ient Jb. vérité;, 
qû*ir'y 'avait fix. témoins.. çonjfjàjiui^i, ^t qxi'iljp'a-- 
vait po^r lui que foa feul témoignage, lequel 
n'était il'âirdm poids. Ehâà le'pauTre'homine^eut 
beau faire , il fut convaincu d|être mort ; on tenait 
fa porte de tioîr ;^^bil" vîllt polir Téntêrr^.» * 



Si vofil YdulêE m'éfiterirer . Monfiéur , il ne tient ,. | 
qu'a rons , vous êtes bien le maître. J'ai foixamt et 1768. 
quatorze ^ns , jejGiii^ fort «n^gre-t JQfèfe fort peu ^i 
et il fuffira de ^eax.p^tii^ gsM'çoni pour mè port6r> 
dans.moif tQinbeap^}|f..i*4i .faitl)âttf! dani lé cime*' 
tière de nspftégjife; Vous: ffrez quitte encore de âiire: 
prier DIEU jpourinoiiiIttefidM q«ie dai^ votre couh. 
munion on ne prie point pour les morts. Mais moi 
îe .prierai dieu* pour la^^çonVerfioa de Voire cor* 
refpondam qui vei^/que je fpi» en, deux lieux à las 
fois ; ce quif^'^fl japaak twhik/qjj^'kStk'J^r/m^id 
Xavier » çt ce qui parait âujourdliot moraleixwntr 
inipoffibl^àplnfte^pi^lil^iefi^nsd .< 

Tai Thonneur d'être î p^m^kpilii de -temps qtkè 
j*ai encore à vivre » Mçnfimif » vocifc tiii¥.f:eui . 

L E TT HE;. C/lViIL 

A M. FENOUILLOT D£ FALBAIRE. 

A Ferney^ le 11 d'avril-. 

h ne vous tiiiuiqÉé plu» rfifÂ^^ Mdbfieiir} vi»tts 
avei poor ^ous le ^udKc , et tt^j^ a contre' Voui 

que ' ' ' 

Ce lotiid Fréipn diffamé par 4a ville 
Comme nn bâurd du bâtard de Zoïle« 

Je ne fuis point du tout étonné que cet imbécille 
maroufle , fopprobreldes fupérieurs qui le tolèrent, 
n*ait pas fenti l'intérêt prodigieux qui règne dans 
votre ouvrage. 
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.< ,1 ..Vo4is avez très-biéfr fait d'ajouter à riiBfoîre du 
î^iine Faire touti ce iqm pébi- h refiKlre plos^on- 
diaine. Le>fauii*eft {>as pr£tt(%tnieiit€dmtxie on le 
ddnté. S*il était fiel, on n*kârliit pat défendu à ce 
îeuhe hbmnie', en le tirant des galères « dMpprbcher 
de Nimes déplus de dix tf eues. 7e fuis «rès'^itiflniît 
de toute cette afiaite , puifqu'il y a long-tetnps que 
Fahn n^a fait prier d*écrire en fa fâvdii: au com- 
mandant de la^ prorince;, et .j'ai' pris cette liberté. 
Il TiOtts devra beaucoup plus qu'àfnbir; ptiiirqne 
.^was. arez întérelTé-potti^' luîf toute li nanbn. X^Y' 
Je fuis charmé -^'VdUsfeyec Ué avéctnonfienr* 
MmiMil; ïlettimoïk-^ùiï dep^s'phiS' de vingt 
ans^ c^eftam des^ homiliéi qui méritent le plus M- 
time du public et les aboiemens des Frérons» 

J'ai llionift»* d'êt#e avec tous les (enâmens que 
je vous dois I etc. 
.j^ M ; :ï-î • ': ' 10 ;. . ^JO ►' - 1 : 

( * ) Le iCttDe Fûhre^ s*étaît fiibftitaé è fyn père condamné 
aox galères pour afjroifVbéz lui des prédic^ans. Cette victime 
4e raipoar filial et de Tintolérance religieure ne fortit des 
^gaHMies qu'ati-boQ^dç (îefrihans. Ccft lejbief de VHonmêu 
crinUtul^ d/e M, àitF^airt. Od peut Voir les détails de 
cette avenoire daiulàpréface'decedi^me, édition de 1768» 
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LETTRE CLIX. 

A M. L' E V È Q U E D'ANNECY. (»)•: 

À Fcrncy*, 15 d'ayrK. 
< • MONSIEUR/ 
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AURAIS dû répondre fur le chî^op à la lettre (f ) — ^ 
doat vous m'avez honoré , fi mes maladies me *7^^^ 
Tavaient penhis^ 

Cette lettre me caufe beaucoup de fatisfaction ,; 
msûs elle m'a un peu étonné. Comment pouvez* vous 

(*) Uabbé Biord» ci-d«vaat prêtre habitué ou vîçaîrei 
d*une paroiife de Paris. Ses démêlés avec le parlemeit t'o- 
bli^èreat à quitter cçtte ville. Voye^ la lettre à M« ^Arg^nuH 
du 27 juillet. 

(f ) Lettre de Viviqu^ J^ Annecy. 

Annecy» le 11 d'ayjiU 

MONSIEUR, i 

On dit que vous avez fait s!A p&ques : bien des perfonnes 
n'en font rien moins qtt*édif)ées , parce qu'elles sMmaginent 
que ç'çft une nouvelle fcène que vous avez .voulu donner 
au public , en vous îouant encore de ce que la religion a 
de plus facré. Pour moi , Monfieur , q\|î penfe plus charita- 
blement, Je ne faurais me perûiader queJVt.de Volta^^ 
cegrand^omme de notre ûècle, qm.s'e(l,touipûrs apnpncé 
iU)mme élevé ,• par ies cfcrts tfupc.raifon épurée et par 
)es principes 4*u^e philofopbie fublimç., au-deffus des ref* 
4)qcts bumains^des préjuges et des faiblefles de rhiunanité^ 
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""TT me faFoir gré de remplir des deyoirs dont tout feK 

^^ gneur doit donner l'exempte dans fes terres, dont 

aucun chrétien ne doit fe dirpenfer , et que j'ai fi 

{iciuvient-retnplis ? Ce n'eft pas affez d'arracher fes 

yaflaux aux horreurs de la pauvreté , d'encourager 

leurs mariages , dé contribuer , autant qu'on le peut ^ 

J à leur bonheur temporel, il faut encore les édifier ; 

ftx été capable de trahîr et de diffimuler fes fentîmens par 
An ade d'hypocriûe qui fufiirait feul pour ternir toute fa 
•' gloire, et pour Tavilir aux yeux de toutes les perfonnes 
qui penfent. J'ai dû croire que la ûncérité avait tou}Ours 
faijt le caractère de vos démarches. Vous vous êtes confeffé, 
^ous avez même communié ; vous l'avez donc fait de bonne 
foi , vons l^vez fait en vrai chrétien ; vous Pavez £aii, 
perfuadé de ce que la foi nous dicte par rapport au facre* 
ment que' vous avez re^. Les incrédules ne pourront donc 
plus fe glorifier de vous voir marcher i leur tête , portant 
Vétendard de l'incrédulité ;. le public ne fera plus autorîfé 
à vous regarder comme le plus grand ennemi de la religion 
chrétienne , de TEglife catholique et de Tes minîftres. S1I 
ne peut » lâajgré les proteftations contraires* inférées 4e 
votre part en certaines gazettes > fe perfuader que vous ne 
foyez pas l'auteur d'une foule d'écrits, de brochures et d'ou- 
vrages remplis d'impiété, qui ont ^^ oecaiionné tant de 
défordrcs dgns U fociété . tant, de déréglcmens dans les 
mœurs, tant de proftinntîons dans le fanctuatfe; ÎV croira 
au moins que, Revenu à vous-même , vous avez enfin réfolu 
de ne plus mettre ûu jour de femblaWés productions, et 
que, par un acte ^uflx éclatant que celui que vous avez ' 
fait dans Péglife de vôtre paroîffe , le jour de Pâques, vous 
avez voulu rendre un hommage public à la religion qut 
vous a vu naître' dsfns fon fein , et à qui des talens auffi 
diftingués que les vôtres auraient é^ infiniment utiles, fi 
Vous les lui aviez conTacrés. H efpérera encore qu'en fou- 
enant ce premier acte par desfcntiriieBS >t'par une con*- 

et 



ç f ,M.-. ^f. e^ OrL f A M^ lié :^i 
et.U^ferat Ww «xtrapidin^iiie ,qu ua, feignegr de — ~- 
paroiflie ne fit pas, dap^ Téglife qu'il a bàûe , ce ^7^^* 
que font tous lei^ prétendus pifotmèi^i d^$ leur» 
temples , k IçMr^ ipanlère., . j < . t < 

} J^ neWrue pasa^Hré(n^i:IesiÇoiDpIifiiensqâe 
9;ous voulez biei^ me faire .« de <m(|iBA que '^ n*ai 
jamais mérité les calomnies <ïes infectes de la litté- 

•',•,'•' c* ' ■' • i :. «r ;•'» * .\. 

duîte uniformes, et qa^m perfectlonnai^t Vouvrage «d'une 
iconverûon ébauchée» vous ne iaifTere^ plus aux gens de 
bien, amateurs de la religion , que le îufteïujet derendre 
grâces à ]>i£u., et de le bénif, d'un retour qui jnettra le 
comble à leur joie et à leur conû>làtioQ... 

Si le jour de votre communion, on yo«s avait vu , noq 
pas vous idgérer à prêcher le peuple dans réglife fur le 
yol et les larcins , ce qui a forf fcaadalifé tous, les afllftans i 
îaais lui annoncer , comme un autfe Théadofe ^ ..par vos 
foupirs» vos gémiiTemens et vos larmes, la pureté de votre 
foi , la iincérité de votre fepentir , et le .4éiaveu de tous 
les Aiiets de méfédificatîpn qu'il a . cru entreyojr par 1^ 
paffé dans votre façon de penfer, et d*ag'^ ; alors perfonne 
n'aurait été dans le cas it regarder cpmfpe équivoques 
. |?os défflOflftrations apparentes de religion. On vous aurait 
cm mieux difpofé à approcher de cette table fainte. où la 
foi ne perinet, aux âmes même les plus pures, de ne fe 
préfenter qu'avec une r^sligicufe frayeur ; eu aiîralt été plus 
édifié de vous y voir,, et peut«ètre $iu(iez-vons tiré pltis 
d'avanMige de yous y è(re' préfenté. 

Mais , qupi qu'il en foit du paffé que ]f dois lailTer au 
îugemem^ 4u (puverain icrut^teur des coçars et des conf- 
ciences, ce feront lei^irjiits qui feront ruger de la qualité 
de Harbre s et i'efpère , par ce qf\e vous ferei^ à l^aveoir , 
^ue vous ne lailTerei aucun Keu de douter de la dipituir 
«t de la ûncéritéj^e ce que yçus avez..dé')à faiu Je me l^ 
perfoade d'aut^t plus facilement g«e io/ie foubaite avec 
plus d'ardeur, n'ayant reo pli|$.^ cœur que votre, (alnt; 
Comfp. générale. Tome XIV. A a. 
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-— ^ rature « qui fôAt méjirtfés detous les h<>nii8ie^gëfif^ 
1768.^1 qui doivent être ignorés d'un homme de votre 
caractère. Jr doit MéfMîfer tes împoftures ,'fani 
pourtant hair les impofteurs. Phis on avance en Sjge; 
plus il faut é<itfter détbn cœnr tout ce qtn pourrait 
Vaigrif ; et le Meilleur paiti qu'on puiffe prendre coo» 

' *'- • ' ' •• î 

et De pouvait oublier qu'en qualité de votre pafteur, \p 
^îs rendre compte â x>ieu de vôtre ame , comme de toutes 
celles du troupeau qui m'a été confié par la divine Pro« 

vîdence.^ 

Je ne vous dirai pas, Monfîenr, coml)ien yal déjà gérai 
Air votre état , ni conÀien |^i déjà ofert de prières et dé 
Ibpplicacions au Dieu des mtféricordes , pour (ju'il daignât 
enfin vous éclairer de ces Imnières célefies qui font aimdr 
et faîvre la vérité, en même temps quils la font Connaître & 
ie me lM>merat amplement à vous faire remarquer que le 
temps preflfe , et qa*il ' vous importe de ne point perdre 
aucun de ces inomern précieux que vous pouvez encore 
employer utilement pour l'éternité. Un ct>rps exténué , et 
dé}à abattu fous lè poîdr des années , vous avertit que vou$ 
approdiei du tehne oft font allés aboutir tous ces bommés 
fiimeux qui vous ont précédé , et dont i peine refie-t-îl 
8U)0urd*hui la mémoire. En fe laiflant éblouir par le faui 
éclat d'une f^toice aulB friyole que fugitive, la plupart d'entre 
eux ont perdu de vue les bienset la f^foirè immortelle pins 
dignes de fixer lears défin et leurs empreffemens. Faite le 
Ciel que, plus fage et plus prudent qn'eux , vous ne vous 
occupiez plus à f avenir que de te recherche de ce bonheur 
fouverain qui peut feul remplir le vide d'un co?ur qui ue 
trouve rien ici bas qui puiffe le contenter ! ' 

Ceft ce que je neceffirraide demander au Seigneur par 
ves vœux les plus ardens^ et *)t le dois au ^f intérêt que 
}e prends à tout ce qni vous i4gardè , auf-zè'e dontîe fuis 
animé pour votre falot^ et aux fentimeus réfpectueux avec 
kiquels i'ai rbOAueur d'être 9 &c. 
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tre la calomnie , c*efl de l'oublier. Chaque homme 

doit des facrîfkes, chaque homme fait que tous les '7^^* 
petits incidens qui peuvent troubler cette rie paila- 
gère , fe perdent dans l'éternité ; et que la réfignation 
à DIEU, l'amour de foiî prochain, la judice, la 
bieQfefance, font les feules chofes qui nous relient 
devant le créateur des temps et de tous les êtres. 
Sans cette vertu que Cicéron appelle carït^ gencrïs 
humam ,Y\iommQ n'eft que l'ennemi de l'homme; 
il p'eA que Tefclave de l'aniour- propre, des vainet 
grandeurs , des difllnctions frivoles^ de l'orgueil , de 
Favarice et de toutes les paffions. Mais , s'il fait le 
bien pour l'amour du bien même , fi ce devoir (épuré 
et confacré par le chriftianifme ) domine dans Ton 
cœur , il peut efpérer que dieu » devant qui tous 
les hommes font égaux » ne rejettera pas des fenti- 
mens dont il eft la fource éternelle. Je m'anéantis 
avec vous devant lui , et n'oubliant pas les formules 
introduites chez les hommes, j'ai l'honneur d'être 
avec reîTpect , etc. >^ 

P. 5. Vous t es trop înftruit pour ignorer qu*en 
France un feigneur de paroifle doitv, en rendant le 
pain- béni , inftruire k% vaflaux d*un vol commis 
dans ce temps»là même avec effraction , et y pour* 
voir incontinent ; de mém^ qu'il doit avertir fi le 
ftii prend à quelques maifons du village , et faire 
venir de l'eau. Ce font des affaires de police fui 
font de fon reiTort. 
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LETTRE CLX. 

A M. LB COMTE DE LA TOURAILLE. 

A Ferney, le 20 d'avril, 

Je vois, Monfieur, que les Parifiensîouiflent fane 

1768. ^^^^^^^ oifiveté , puifqu ils daignent s'amafer de ce 
qui fe pafle fur les frontières de la Suifle , au pied 
des Alpes et du mont Jura. Je ne conçois pas com- 
ment la chofe la plus fimple , la plus ordinaire , et 
que je fais tous les ans , a pu caufer la moindre 
furprife. Je fuis perfuadé que vous en faites autant 
dans vos terres , quand vous y êtes. Il n'y a personne 
qui ne doive cet exemple ï fa paroifle ; et fi quel* 
queibis dans Paris le mouvement des affaires , ou 
d'autres confidérations obligent de différer ces céré» 
monies prefcrites , nous n*avons point à la campagne 
de pareilles excufes. Je ne fuis qu'un agriculteur, 
et je n'ai nui prétexte de m'écarter des règles aux* 
quelles ilsfont tous aflnjettb. L'innocence de leur vie 
champêtre ferait jufiement effrayé^ , fi je n'ag^flàit 
pas et fi je ne penfais pas comme eux. Nos déferts , 
qui devraient nous dérober au public de Paris » ne 
nous ont jamais dérobés à nos devoirs. Nous avons 
fait à dieu » dans nos hameaux ^ les mêmes prières 
pour la fanté de la reine que dans la capitale » avec 
moins d'éclat fans doute, mais non pas avec moins 
de zèle. DIEU a écouté nos prières comme les vôtres, 
et nous avons appris, avec autant de joie que vous» 
U retour d'une îanté fi précieufe. 
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LETTRE CLXL 

A M. LE COMTE D'aRGENTAL. 

i %% d*avriK 
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.ON dîvîn ange, mes raîfons pour avoir changé — ^ 

fna table ouverte contre la Cuinte table, pourront ^7^<>» 
ennuyer un excommunié comme vous ; mais je 
{ne crois dans la néceffité de vous les dire. Pre- 
mièremei^, c'eft un devoir que j'ai rempli avec 
madame Denis une fois ou deux , fi je m'en fou- 
viens bien. 

Secondement , il n*en eft pas d*43n pauvre agri- 
culteur comme de vous autres feigneurs parifiens > 
qui^ ea êtes quittes pour vous aller promener aux 
Tuilleries à midi. Il faut que je rende le pain-béni 
en perfonoe dans ma paroiffe , je me trouve feul de 
ma bande contre deux cents cinquante confciencti^ 
timorées ; et , quand il n'en coûte qu'une cérémonie _ 
prefcrite par les lois pour les édifier , il ne faut pas 
s'en faire deux cents cin(|uante ennemis. 

3^. Je me trouve entre deux évéques qui font dn 
quatorzième fiède , et il faut hurler avec ces facrés 
loups. 

4^. Il faut être bien avec fon curé , fût-il un imbé- 
cille ou un fripon , et il n'y a aucune précautiota 
jque je ne doive prendre après la lettre de l'avocat 
Ca^e. : 

j^. Soyez uès-sûr que, fi je vois pafler usé 
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«— proceffion de capucias , j'irai au - devant d'elle j 
1760. chapeau bas , pendant la pks forte ondée. 

69, M. Hémn , réfident à Genèye, a trooTé un 
aum&Âier tout établi; il le garde par Ëiiblefle^Ce 
prêtre eft un des plus déteftables et des plus infolens 
coquins qui foîent dstns la canaille à tonfure. Il fe 
fait l'efpion de Tévêque d'Orléans » de révéqùé 
d'Annecy et de Tévêque de Sr. Claude. Le réfident 
n'ayant pas le courage de le ch^flèr , il faut que j'aye 
k courage de le faire taire. 

7^. Puifque fon s'ôbftine à tn^imputer ks ouvra- 
ges de Saim Hyacinthe^ de l'ex-capucft Af^zu^ért, 
de rexmathurin Laurent tt du fieur Robinet , tous 
gens ^ui ne con^munient pas , je veux communier; 
et , fi j'étais dans Abbeville , je communierais tous. 
ks quinze jours. 

8^. On ne peut me reprocher d'hypocrifie , puifr . 
que je n*âi aucune prétention. 

9^. Je vous demande en grâce de brfiier mes rai* 
Tons , après les avoir approuvées ou condamnées, 
jfaime beaucoup mieux être brûlé par vous qu*aa 
'pied du grand efcalier. 

Je rends de très-fincères actions de gr&ce à la na- 
ture et au médecin qui l'a fécondée , d'avoir tnfin 
rendu la fanté à madame à*ArgentaL 

Je voQs amuferai probablement , par la première 
pbde, de la Guerre de Genève» imprimée à Befan- 
çon: c'eft un ouvrage, à mon gré ^ très honnâte , 
et qui ne peiit déplaire dans le moride ; qu'à deu jl 
ou trois mille perfonnes; encore font-elles obligées 
dèrire. * -^ 
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•Je firis&ikou, jcTavoue; toais je ne laîfie pas Z,^ 
de m'égayer quelquefois ^dans^mon trou,' ce qui iyôd* 
diminue les ihaÀx dont je fois accablé: c'eft une 
reoetteëtCeHente. " ' 

Je Ms comme votre ville de' Paris , je n*aî plus dé 
diéâtrei Je donne à monéuré ieis aubes des prétrek 
deSénûramis; il faut faire uiié fin. Je me fuis : re^ 
tiré , fans penfion du roi , dans ma foitante et quin* 
zféme année. Je ne compte pas égaler les fOurs de 
McncHf; mais , fi fai l^in^eàs de plaire } mes deux 
ai^c^ 9 je 01e croirai potfr le mdtnis auiG heureux que 
hii. Je nie' mets? à l'i^mb^^de vos ailes, avec une 
irivaciié defentifflen'squîn^efi pas d*un vieillard. f^« 

L E T T H E -C t X I L 

A M. F A B L S T^midttin à PatU. 
Surfon Htfloîre de tapeute virote. 

A Fcrncy, i^dlavriî. 

J,,. . . : .. . 

Il cfors 9 Monfieur ifieiot^jakhotti ti'avaît pas 
lu plus délivres de chevaferSe^ qiie f en ai lu de méde- 
cine. Je fuis né- faible' et malade, et je réflemble aiik 
gens qui , ayant d^nciens procès de famille, paflerif 
leur vie à feulHé^ les jurifconfultes, fans pouvoir 
finir leurs procès. ' 

Il y âenvik-en fôixante et quatorze an^'que je 
foutiens ,^ TChnme je peux, ibonf procès contre là 
sianire. /»i*'gt^ un grand iàcXlent , puifque je futt 
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— — encore en vie ; mab ^'ad psrdutaus les.^iures » ajtpmt 

1768. toujours Vj&ça dan$ les fou£Frances. ; 

De tous les livres que j'ai lus , il n'y en a poînt 
qui fn*ait plus intéreffé qiie le vôtre* Je |rf>m fuif 
très«obHgé de m' avoir fait faire con^dTaoce a^ec 
fUiascs. Nous étioas dei grands ignorans et de mîfé* 
râbles barbares» quand ces Arabef ifi décrafiaieat^ 
jifous nous fommes formés bien tard en tout genre 1 
inais nous avons regagné le teaips perdu ; votre 
livre fur-tout, en eft un bon témoignage. Il m'a 
J>eaucoup inftruit ; mais jVieççQre queues petits 
icrupules fur la patrie de la f eti^e^ yéfp^ô ' 
\^ J'avais toujours penfé qu'elle : était ;p4tive df 
l'Arabie déferte , et coiffme germaine de la lèpre 
qui appa^enajf d|^ ^oit fu pe^le juif | peuple le 
plus infecté en tout genre qui ait jamais été fur 

^ notre njaljieurewcjglobe* , 

Si la petite Vérolfe était native d'Egypte, je ne^ 
vois pas, comment le; troupes 4e JMaPC^^Antoîne ^ 
^jéugupeet *de tes fuccéfleurs ne raùràienit pas ap- 
portée à Rome^, Pf ejTqge tous les Romains eurent 
des domefiiques égyptiens , vema Canopîi ils n'ei|- 
xetivjatnais d'Arabes, Le^^rabyes reftèreot prefque 
toujours dans leur] grande prefqu^Ue jufqu'au temps 
.de MaAomeu Ce fut dans ce temps-là que la petite 
;véro]e commença jf être connue^ ^.9}^'^ ^^^ ^^^ 
.fom-pr tn?^ je, (ne défie d'elles^ Pil^^ypus penfez 
différemment. . ' . •. 

ya*is,jpj'ay^. çonv«n6tt, ^oi>fteut^,quç Peic- 
^tirp^ioa ferait^ très-gréférable à .J'4^K>culation. La 
Afficulté eflde p9ttX!>û: attacher^la^ionnetteaucovi 

du 
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du chat. Je ne crois pas les princes de TEurope aflèz * 

fages pour faire une ligue offenfive et défenfive ^7^^* 
contre ce fléau du genre- humain ; mais» fi vous 
parvenez à obtenir des parlemens du royaume qu'ils 
pendent quelques arrêts contre la petite vérole , je 
vous prierai aufli ( fans aucun intérêt ) de préfentec 
requête contre fa greffe fœur. Vous favez que le 
parlement de Paris condamna^ en 1496, tous les 
véroles qui fe trouveraient dans la banlieue à être 
pendus. J'avoue que cette jurifprudence était fort 
fage ; mais elle était un peu dure, et d'une exécution 
difficile , fur- tout avec le clergé qui en aurait appelé 
ad apoftolos. 

Je ne fais laquelle de ces deuxdemoifelleii a fait 
le plus de mal au genre - humain ; mais la groffe 
fceur me. parait cent fois plus abfurde que l'autre, 
Oefl un fî énorme ridicule dans la nature d^em* 
poifonner les fources de la génération , que je ne 
fais plus où j'en fuis quand je fais l'éloge de cette 
bonne mère. La nature efl très-aimable et très- 
refpectable , fans doute, mais elle a des enfans bien 
infâmes. 

Je conçois bien que , fi ti^us lesgouvernémens de 
TEurope s'entendaient enfemble > ils pourraient à 
toute force çliminuer un peu l'empire des deux fœurs» 
Nous avons actuellement en Europe plus de douze 
cents mille hommes quî.mQntent-la garde en ipleine 
paix ; fi on les employait à extirper les deux virus 
qui défolent le genre- humain , ils feraient du moins 
bons à quelque chofe. On pourrait même leur 
donner encore à combattre le fcorbut , les fièvres 

T. 92. Correfp. générale. Tome XIV. Bb 
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— — pourprées , et tarit d'autres faveurs de ce genre que 
1700» jji nature nous a faites. 

Vous avez dans Paris un hôtel- Dieu oii règne 
une contagion éternelle , où les nsalades , entaifês les 
uns fur les autres , fe donnent réciproquement la 
pefle et la tnort. Vous avez des boucheries dans de 
petites rues fans îfllie , qui répandent en été une 
odeur cadavéreufe, capable d'empoifonner tout un 
quartier. Les exhalaifons des morts tuent les vivant 
dans vos églifes , et les charniers des Innocens , ou 
de Saint' Innocent f font encore un témoignage de 
barbarie qui nous met fort au-deflbus des Hotten- 
tots et des nègres : cependant perfonne ne penfe à 
remédier à ces abominables abus. Une partie des 
citoyens ne penfe qu'à TiOpéra comique, et la for- 
bonne n'eft occupée qu'à condamner Bélifaire et à 
damner l'empereur Marc-Antonin. 

Nous ferons long«-temps fous et infenfibles au 
bien public. On &it de temps en temps quelques 
efforts , et on s'en laiFe le lendemain. La conftance, 
le nombre d'hommes néceflaire et l'argent man- 
quent pour tous les grands établiflemens. Chacun 
irit pour foi : Sauve qui peut eft la devife de chaque 
particulier. Plus les hommes font inattentifs à leur 
plus grand intérêt, plus vos idées patriotiquet 
0&*ont infpîré d'eflime. 

J'ai'l'hoimettr d'être ^ etc. 
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LETTRECLXIII; 

A M. L'É V.ÊQUE D' A N N E C T. 
29 d*avril. 
MONSIEUR, 

Votre féconde lettre ( * ) m'étonne encore plos — — 
que la première. Je ne fais quels (aux rapports ont ï?^** 
pu m'attirer tant d*aigreur de votre part. On foup- 
çonne beaucoup un nommé Anclan , curé du yillage 

(*) Lettre de tévêque d* Annecy^ 

Annecy» 2j d'avril* 

MOKS lEUR, 

Je n*ai différé de répliquer à votre lettre dn ijf de ce 
mois , que parce que \t n*a! en dès-lors aucun moment 
de loifir , ayant été continuellement occupé de ce que 
nous appelons la retraitent le fynode. 

Je n'ai pu qu*étre très-furpris qu'en affectant [de ne pas 
entendre ce -qui était fort intelligible dans ma lettre, vous 
ayez fuppofé que )e vous favais bon gré d*une commu* 
nion de politique, dont les proteftans même n'ont pas ét£ ^ 
moins fcandalifés que les catholiques. J'en ai gémi plus que 
tout autre; et fi vous étiez moins éclairé et moins inilruit» 
}e croirais devoir vous apprendre , en qualité d'évèque et 
de pafteur. qu'en fuppofant le fcandale donné au public» 
foit par les écrits qu'il vous attribue, foit par la ceffa-* 
tion de prefque tout acte de religion depuis plufieurs années, 
nne communion faite fuivant les vrais principes de la me- 
lale chrétienne exigeait préalablement de votre part -iès 

Bb2 
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de Moëns , qui eut un procès criminel au parlement 

1768. de Dijon en 176»; procès.dans lequel je lui rendis 

fervice , en portant des parties qui le poutfuivaient 

réparations éclatantes et capables d'effacer les impreffions 
prifes fur votre compte; et qae iufque-là aucun miniflre, 
inftruit de Ton devoir» n*a pu et ne pourra vous abfoudre» 
ni vous permettre de vous préfenter à la table fainte. 

Sans être aufli inftruit que vous le fuppofez gratuitement. 
Je le fuis cependant affez pour ne pas ignorer que la con- 
- dtfite d'un'fefgheur de paroiffe , qui fe.faît accompagner par 
■ des gardes armés jufque dans Téglife , et qui s'y ingère 
à donner des ayis au peuple pendant la célébration de ia 
faînte meffe , bien loin d*être amorifée par les ufages et les. 
lois de Tr'ance,' eft au contraire profcrite par les fages ordon- 
nances des rpis très «i- chrétiens qui ont totijours diftingué, 
pour le temps et le lieu ce qui eft du miniftère dés pafteors , 
de J'exercice de la police-extérieure qae vous voulez attri- 
buer aux feigneurs de parcifTe. 

Vous m'annoncez que vous vous • anéantiffez avec moî 
devant diev , le créateur des temps et des êtres : je fou- 
liaîte ^ue nous le faffiôiîî , yous et moi , avec affez de foi , 
de confiance , d'humilité et de repentir de nos fautes , pour^ 
mériter qn*il "jette fur nous les regards 4)ropices de fa mifé- 
xicorde : et j'en reviens encore à vous inviter , à vous prier, 
à vous conjurer de ne pas pj^rdre de vue cette éternité à 
laquelle Vous tbuchez de ^n près, et dans laquelle iront 
bientôt yè perdre , non-feulement les petits inudens de la vicf 
mais ëncofe le fafte des grandeurs , l'opulence des richeffes , 
Porgu&il des beaux efprits, les vains raifonnemens de la 
prétendue fagëllé humaine , et tout ce qui appanient à la 
figure troliipeùfe de ce monde. 
^.Si mes avis ne font pas tout-à-fait de ^otre goût, je me 
tfatte que vous n'en ferez pas moins convaincu (^'ik tne 
font dictés que par l'amour de -mon devoir , et par Tempref- 
femen^ que j'ai dç co^icourir à votçe véritable et foUde 
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I fe cont^ter d*un dédommagement de quinze cents r- 

Hvres et du payement des frais. On préteiid que '7^^' 
TofEcial de Gex fe plaint de ce que les citoyens 

bonheur. Bien dej perfonnes , en fe dirigeant par des vues 
humaines, vous tiendront un langage bien différent; mais 
par une fuite du principe invariable que je me fuis fait , 
de n'agir qu*en vue de dieu et dans Tordre de fa votonté, 
comme je ne .cherche point les adulations, je ne crains pas 
non plus les fatires , et je fuis difpofé à efluyer tous les 
traits de la malignité des hommes, plittôtque.de inanquer 
à ce que je croirai être, fuivant dieu , ^u devoir de mon 
miniQère. Au reHe, quoique je me ferve des formules 
introduites chez les hommes , ce n'efl pas avec moins de 
ûncérité que je ferai toute ma vie , avec le défir le plus 
ardent de votre falut, et avec refpect, etc. 

Autre Uttrc du même évéquc, 

Annecy, i de mai» 

MO N S I £ U R I ^ 

Vous attribuez donc à l'aigreur ce qui n'eft, au vrai , de 
ma part que l'effet du zèle dont je dois être animé pour 
tout ce qui intéreffe le falut des âmes et l'honneur de la 
religion dans mon diocèfe. Cette confidération m'aurait 
interdit toute ultérieure réplique , fi je n'avais cru devoir 
-encore celle-ci à' la jul^ificatron des perfonnes que vous 
taxez de vous av.oir calojnnié auprès de moi. M. Ancian^ 
monfieur le doyen de Gex , monfieur l'auraonier de la réfi- 
dence, ne m*ont pas pluj parié de vous que tous les autres, 
et lorfque l'occafîon s*en eft préfejit^, ils m'en ont dit 
bien riioitts que ce que j'en ^yaiv4éjà appris par \ la voix 
tiu pnbtic. Ce n'efV point à leurs rapports^' que v«us devez 
attribuer le fondement des juftes repréfentations' que j'ai 
^é-dans le cas de vous faire en qualité d'évêque et de 
pafleur, • • ; . . ^- . . 
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— — - contre lefquels il plaide pour les dixmes , fe font 

'7éS-adre(rés à moi. Il eft vrai qu*il m'ont demandé mes 

bons offices , mais je ne me fuis point mêlé de cette 

affaire » attendu que TEglife étant mineure , il eft 

snalheureufement difficile d'accommoder un tel pro- 

Vous conBaîiïez les ouvrages qu^on votts attribue , vous 
£avez ce que Ton penfe de vous dans toutes les parties 
de l'Europe , vous n*ignorez pas que prefque tous les tncré- 
dules de notre fiède fe glorifient de vous avoir pour leur 
chef, et d'avoir puifé dans vos écrits les principes de leur 
irréligion : c'eft donc au monde entier et à vous-même , 
et non pas à quelques particuliers , que vous devez vous 
en prendre de ce que l'on vous impute. Si ce font des 
• calomnies , ainifî que vous le prétendez , il faut vous en 
juftifier , et détromper ce même public qui en eft imbu, 
il n'e4 pas difficile à qui eft véritablement chrétien d'ef- 
prit et de cœur , de faire connaître qu'il l'eft ; il ne fe croit 
pas permis d'en démentir la qualité dans les amufemens que 
vous appelez bagatelles littéraires. Il montre fa foi par Tes 
oeuvres, il produit fes fentimens, foit dans Tes écrits, foit 
dans fa conduite , d'une fa(;on qui rend à la religion Tbom- 
mage qui lui eft dû ; il ne fe flatte pas d'en avoir rempli 
les devoirs pour en avoir fait quelques exercices une fois 
ou deux chaque année dans l'égiife de fà paroifle , ni même 
pour avoir £aît , dans une longue fuite d'années , une ou 
deux communions dont le public a été plus fcandalifé 
qu'édifié. 

Je vous laiife après cela , Monfieur, à juger ce que vous 
aurez à faire. Des occupations preiïantes ne me permettent 
pas d'en dire davantage , et probablement je n'aurai rien 
â vous dire de plus > jufqu'à ce qu'un retour de votre part , 
tel que je le fouhaite , me mette à même de vous con- 
vaincre de la droiture de mes inteatîons , et de la ûncérité 
du défir de votre falut qui fera toujours inféparable du 
f efpéct avec lequel i*ai l'honneur d'être , &c« 
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ces à lamiable, J*aî tranfigé avec mon curé dans un — — 
ca$ à peu-près femblable , mais c'eft en lui donnant <7^^* 
beaucoup plus qu'il ne demandait ; ainfi je ne puis 
le foupçonner de m*ayoir calomnié auprès de vous. 
Pour les autres procès entre mes voifms , )e les aï 
tous aflbupis : je ne vois donc pas que j'aye donné 
lieu à perfonne , dans le pays de Gex , de vous 
écrire contre moi. 

Je fais que tout Genève accufe Taumânier de la 
rifidence , dont j'ignore le nom , d'écrire de tous 
côtés , de femer par-tout lacalomnie ; mais à Dieu 
ne plaife que je lui impute de faire un métier ^ 
infâme , fans avoir les preuves les plus convaincan- 
tes. Il vaut mieux mille fois fe taire et foulffrir , que 
de troubler la paix par des plaintes hafardées. J^ats 
en établiffant cette paix précieufe dans mon voifi- 
nage, j'ai cru , depuis long-temps j devoir me la 
procurer à moi-même. 

Meifieurs les fy ndics des Etats du pays » les curés 
de mestetres , un juge civil , un fupérieur de maifon 
religieufe , étant un jour chez moi , et étant indignés "^ 
.des calomnies qu'on croyait alors répandues par le 
curé Ancïan^ pour prix de l'avoir tiré des mains de 
Ja juftice , me fignèrent un certificat qui détruifait 
ces impoftures. 

J*ai l'honneur de vous envoyer cette pièce au- 
thentique, conforme à l'original. J'en envoie une 
autre copie à monfieur le premier préfident du par- 
lement de Bourgogne, et à monfieur le procureur 
général , afin de prévenir l'effet des manœuvres qui 
auraient pu furprendre votre candeur et votre équité. 

Bb 4 
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— — Vous verrez combien il eft faux que les de volts 'ddnt 
1768. [\ efl quedion n'aient été remplis que cette année. 
Vous ferez indigné, fans doute, qu'on àitofé vous 
en impofer fi groffièrement. 

Je pardonne de touunon cœur à ceux qui ont ofé 
ourdir cetib trame odieufe. Je me borne à les em* 
pécher de nuire » fans vouloii leur nuire jamais ; et 
je vous réponds bien que la paix , qui efl mon per- 
pétuel objet 9 n'en fera point altérée dans mes terres. 
Les bagatelles littéraires n'ont aucun rapport avec 
les devoirs du citoyen et du chrétien ; les belles^ 
lettres ne font qu'un amufement. La bienfefance > la 
piété folide et non fuperftitieufe, l'amour du pro- 
chain , la réfignation à DûU , doivent être les prin- 
cipales occupations de tout homme qui penfe férieu- 
fement. Je tâche , autant que je puis , de remplir 
toutes ces obligations dans ma retraite que je rends 
tous les jours plus profonde. Mais ma faibleffe répon- 
dant mal à mes efforts, je m'anéantis encore une 
fois y avec vous, devant la Prjoyidence divine, 
fâchant qu'on n'apporte devajit dieu que trois 
chofes. qui ne peuvent entrer dans fon immenfité ; 
•notre néant , nos fautes et notre repentir. 

Je me recommande à vos prières autant qu'à 
votre équité. 
. J'ai l'honneur d'être avec refpect, etc. ( * ) 

(*) Voyez dans les Mélanges, littéraires , tome tll, la 
lettre d'un parent de M. de Foliaire , au même évêque 
d'Annecy, ,. 
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LETTRE C L-X I V. 

A M. LE MARQUIS DE VILLEVI EILLE. 
X de mai. 



M. 



LoN cher marquis, le fieur Gïlktoxx Gilles n'eft — - 

pas trop bien informé des affaires dé ce monde. Il '7°^* 
ne fait pas que quand on efl enfermé entre des re- 
nards et des loups , il faut quelquefois enfumer les 
uns et hurler avec les autres. Il ne fait pas qu'il y 
a des chofes fi méprifables qu'on peut quelquefois 
s*abaifler )ufqù*à elles fans fe cpmpromiettre. Si ja- 
mais vous vous trouvez dans une compagnie oii 
tout le monde montre fon eu , je vo^ confçille de 
mettre chauffes bas en entrant^, au lieu de faire la 
révérence. 

Faites , je vous en prie , mes fincères complimeris 
à MM. Duché tt Ventli les compagnons francs- ma- 
çons doivent fe reconnaître au moindre mot. 

On damande fi on peut vous adreffer de petits 
paquets fous l'enveloppe de monfieur l'intendant. 

Mais fur-tout , fi vous allez à votre régiment , 
paflez par chez nous; n'y manquez pas, je vous en 
prie: ce pèlerinage eft néceffaire; j'ai beaucoup de 
chofes à vous dire pour votre édification. 

Le marquis de Mora , fils du comte de Fuentes , 
ambafTadeur d'Efpagne à Paris , gendre de ce célèbre 
M. le comte d'Aranda quia chafTé les jéfuites d'Ef- 
pagne , et qui chaffera bientôt d'autres vermines , eft 
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•— - venu paffer trois jours avec moi ; il s'en retourne en 
1768. Efpagne, et ira peut-être auparavant à Montpellier: 
c*e(l un jeune homme d'un mérite bien rare. Vous 
le verrez probablement à Ton paflage, et vous ferez' 
étonné. Ûinquifition d'Efpagne n'eft pas abolie ; 
mais on a arraché les dents à ce monftre , et on lui 
a coupé les griffes jufque dans la racine. Tous les 
livres fi févèrement défendus à Paris entrent libre- 
ment en Efpagne. Les Efpagnols 9 en moins de deux 
ans 9 ont réparé cinq fièdes de la plus infâme bi- 
i goterie. 

Rendez grâce à dieu , vous et vos amis , et admez- 
moi. 

LETTRECLXV. 

A M. DE CHABANON. 

A Femey , 5 de maî. 



M, 
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. o N cher ami , je fuis comme vous , je 'pcnfe 
toujours à Eudoxie. Je vous demande en grâce de 
ne vous point preffer. Je vous conjure fiv-tout de 
donner aux fentimens cette jufte ^ndue néceflaire , 
pour les faire entrer dans Tamejâu lecteur, de foi- 
gaer le ftyle, de le rendre toucîiant; que tout foit 
développé avec intérêt, que rien ne foit étranglé , 
qu'un intérêt ne nuife point à l'autre ; qu'on ne puiiFe 
pas dire: Voilà un extrait de tragédie , plutôt qu'une 
tragédie. Que le r61e de l'ambafladeur foit d'un po- 
litique profond et terrible ; qu'il fafle frémir , et 
x^u' Eudoxie fafie pleurer ; que tout ce qui la regarde 
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foit dnendriffantiet que tout ce qui regarde TEmpire — — 
romain (bit fublime ; que le lecteur, en ouvrant k}7^^' 
livre au hafard, et en lifant quatre vers , foit forcé , 
pat un charme invincible, de lire tout le refte. 

Ce n'eft pas aflez] qu'on puifle dire, cette fcène 
eft bien amenée , cette fituation eft raifonnable ; il 
faut que cette fcène foit touchante , il faut que cette 
fituation déchire le cœur. 

Quand vous mettrez encore trois ou quatre mois 
à polir cet ouvrage , le fuccès vous payera de toutes 
▼os peines. Elles font grandes , je vous Tavoue ; mais 
k plaiiir de réuffir pleinement auprès des connais- 
feurs vous dédommagera bien. ^ 

Vous vous amufez donc toujours de Pandore? 
Je conçois que V époux fournis et facile eft un vrai 
parifien , et qu'il ne faut pas faire rire dans un ouvrage 
auffi férieux que le péché originel des Grecs. 

Comme j'en étais là , je reçois votre chartnante 
kttre du 19 d'avril. Elle a beau me plaire , elle ne 
me défarme point. Voici ma proportion : c'eA que 
vous vous rempliffiez la tête de toute autre chofe 
que d'Eudoxie pendant trois mois; que vous y re- 
veniez enfuite avec des yeux frais, alors vous pour- 
rez en faire un ouvrage fupérieur. Tenez- la prête 
pour l'impreffion , dès que quelqu'un des quarante 
paiTerale pas, et vous ferez mon cher confrère ou 
mon fuccefleur. 

Mandez-moiy jevousen prie, comment il faut 
%y prendre pour vous faire tenir un petit paquet 
qui'ne vous coûte rien. Bonfoir , mon très* cher et 
très^aimable ami. F. 
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»768, ^ LETTRE C L X V L 

A M. LE COMTE D' ARGENT AL, 

6 de mai. 



M< 



LoN divin ange, le mémoire <k rotre înfant m'a 
paru modéré et ferme* Voilà donc la féconde guerre 
de Parme et du faint-^fiège. Quand les Béuhcnns firent 
la première, ils firent jurer aux foidats de rapporter 
tous leurs fufils quand la paix ferait faite , comptant 
bien qu'il n*y aurait aucun homme de tué nt de fufil 
perdu. Les chofes ne fe féraient-^pas paflees ainfi, 
du temps de Grégoire Vil ou ^* Innocent IV ; ils atti- 
raient dit comme Jodèlet à Tinfant : 

Petit cadet d*infant, vous aurez cent nafardes; 
Car me devant" refpect et Tayant mal gardé , 
Le moindre châtiment c'eft d*être nafardé. 

Il faut efpérer que Rex^^oni^ qui a tin nez à la 
'vénitienne, et qui n*a pas le nez fin » recevra feul 
les croquignoles, 

JVi eu pendant trois jours M. le marquis de Mom 
que vous connaiflez. Je vous prie de faire une brigue 
pour qu'on l'afiçoie quelque jour au miniftère d*Ef- 
pagne. Je vous réponds qu'il aidera, {tuifiamment le 
comte ^Aranda , fon beau-père, à faire un nouveau 
fiècle. Les Efpagnols avancent quand nous reculon». 
Ils ont fait plus de progrès en deux ans que nous 
n'en avons fait en vingt. Ils apprennent le fcanr 
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çaîs pour lire les ouvrages nouveaux qu'on profcrit — 
en France. On a rogné jufqu'au vif les griffes dç lyéS» 
ribqoifition ; elle n'eft plus • qu'un fantôme. L*Ef- 
pagne n'a ni jéfiiites ni janféniftes. La nation efl in-* 
génieufe et hardie ;'c'e{l tin reifort que la plus infâme 
fuperflition avait plié pendant fix fiècles , et qui îe- 
ppend une élâClicité prodigieufe. Je fuis fâché de voir 
qu'en France la moitié de la nation foit frivole et 
Uautre barbare. Ces barbares fom^Ies janfénifles. 
Votre miniflèrç ne les connaît pas aifez. Ce font 
des presbytériens plus dangereux que ceux d'Angle- 
terre. «De quoi ne font point capables des cerveaux \ 
Êniatiques qui ont foutenu les convulfions pendant 
quarante ai^nées ? Il eft cruel d^être expofé aux loups 
quand on efl défait des renards. 

Informez-vous , je vous en prie , du perfonnage 
qui a pris le nom de Çhïnïac la Baflîde Duclaux , 
avocat au parlement, et qui efl auteur de^ CommeU'' 
taires fur Udif Cours des lîbeftés gallicannes de Tabbé 
de Fieury. C'eft ariiénergumène qui établit le presby- 
térianifrpe tout cru j il eft de plus calomniateur très- 
îofolentà la manière j^anféntfle. Eux et leurs adver- 
faires calomnient également bien , 'le tout pour Isr 
gloire de dieu et la propagation du faint Evangile. 
Comme vous ne voyez aucun de ces cuiflres , 
vous pourriez vous mettre au fait par M. l'abbé 
de Chauvelîru 

Je fais que la bonne compagnie méprîfe fi fort 
tous ces animaux-là 9 qu'elle ne s'informe pas feu- 
lement s'ils exiflent. Les femmes fe promènent aux 
Tuileries , fans s'inquiéter fi les chenilles rongent 
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■■ les feuilles. Cette bonne compagnie de Paris èAfort 
1768. agréable» mais elle ne fert précifément à riln. Elle 
foupe; elle dit de bons çiots « et pendant cetems-là 
les énergumèoes excitent la canaille; canaille çom* 
pofée à i Paris d'environ quatre cents mille âmes , 
ou foi-difant telles. 

L'autre tripot , i'entends celui de la comédie , efi , 
quoique vous en difiez , mon cher ange , dans un état 
déplorable. Voilà vingt femmes qui ièpréfentent, 
et pas un homme ; et encore aucune de ces femmes 
n'eft bonne que pour ]e métier où elles réufliflènt 
toutes, et qu'on ne fait pas devant le public. 

M. le duc de Choîfad a envoyé feîze offideti 
dans mon hameau ; domandavo aqua non temptfia^ 
Quand )'arrivsû dans ce défert , on n'aorait pu y 
loger quatre fergens. Tons les officiers y fontaiTez 
à leur aife ; mais Téglife eft <Jevenue trop petite : il 
faut l'agrandir et édiner mes paroiffiens* J'y fais prier 
Duu pour la fanté de la reine. J'ai déjà été exaucé 
fur celle de madame à*ArgentaL Puiffe-t-elle long- 
tems jouir avec vous de la vie la plus heureufel. 
Pour moi , tant que. je refpirerai , je conferverai 
pour vous deux mon cuke de dulie. V. 
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LETTRE CLXVII. 

A M. DE C H A B A N O N. 

A Ferney, i8 de maû 

XL n'y a pas de mffieu, mon cher amî ; vous le — — 
favez, vous le voyez, vous en convenez; il faut ^7^^' 
que lamour domine ou qu'il foit exclue. Tous les 
dieux font jaloux; et fur- tout celui-là. Ceft bien 
lui qui demande un culte fans partage. Vous pou- 
vez faire d'Eudoxie une tragédie vigoureufe et 
fublime, en vous contentant honnêtement de pein- 
dre la veuve d'un empereur alTafliné, une fille qui 
voit mourir fon père, une mère qui tremble pour 
fon fils. Encore une fois, cela eft beau, cela eil 
grand, et ceux qui aiment la vénérable antiquité 
vous^en fauront beaucoup de gré. Mais vous êtes 
amoureux , mon cher ami, et vous voulez que 
votre héroïne le foit ; vous ave^ dit ; Facïamus 
Eudoxiam ad imagînem noflranu De tendres cœurs 
vous ont encouragé ; vous avez voulu mêler Ta* 
tnour au plus grand et au plus terrible intérêt. 
Sancho' Ponça, vous dirait qu'on ne peut pas mé- 
nager la chèvre et les choux* 

Si vous voulez abfolument de l'amour, changez 
donc une grande partie de la pièce ; mais alors je 
vous avertis que vous retombez dans te commun 
des martyrs , que vous vous privez de tous les beaux 
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^-T- détails, de tous les grands tableaux: que votre ouvrage 

*7^^ comportait. 

Je penferal toujours que vous pouvez faire un 
rôle admirable de rambaHadeur ; il peut et il doit 
faire trembler EudoxU pour fon fils; c'eft-là la véri- 
table politique d'un homme d*£tat de faire craindre 
un meurtre qu'il n'aurait pas même intention de 
commettre. Je ne vois pas trop quel intérêt aurait 
ce Genféric de conferver le fils de ValentinUn ; ifiaîs 
il a certainement un très- grand intérêt de déter- 
miner Eudoxîe à fe joindre à lui par la crainte qu'il 
doit lui infpirer pour la vie de fon fils. Rien n'eft 
fi naturel » et fur- tout dans un barbare tel que Gen" 
féric : Ifiidoire en fournit cent exemples. Je ne me 
fouviens plus quelle était la femme qui défendait fa 
ville contre des aifiégeans qui étaient déjà fur la 
brèche , et qui lui montraient fon fils prifonnier , 
prêt a périr fi elle ne fe/endait pas ; elle troufTa 
bravement fa cotte : Voilà , dit - elle , qui en fera 
d'autres* 

Je vous demande en grâce de me faire tenir vos 
Commentaires fur Pïndare quand ils feront imprimés. 
A l'égard de la mufique d'opéra » mon cher ami , 
il faut du génie et des acteurs ; ce font deux cHofes 
peu communes. Ne doutez pas que je ne fafle pour 
le péché, originel tout ce que vous croirez conve- 
nable. Notre aimable muficien peut m'envoyer tous 
tes canevas qu'il voudra, je les remplirai comme 
je pourrai , bien perfuadé que le pauvire diable de 
poëte doit être l'efclave du muficien^cemme du 
public 

Je 
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• Te vous remercie tendrement de votre acharne- — • 
ment pour Pandore ; mais ayez^ea cent fois plus *76** 
pour Eudôxie; ne Toubliez que deux mois pour la 
reprendre avec fi^reur : foyez terrible et fubHme 
autant que vous êtes aimable. 

Je vous envoie une fadaife i Kadr^fie 4que voijs 
m'indiquez. Je vous envoie cette lieittre ^n droiture , 
afin que' Vous foyw averti* V. 

LETTRE CLXVIII. 
A M. T tt I R 1 T. 



Je De fais ce que.c-eft qu'une comédie italienne 
qu'il m'impute , intitulée : Quand me maruror-t^on} 
voilà la première fois que j'en ai entendu parler; 
c*eft un menfonge abfurde. Disu a voulu qUe.i'«ye 
fait des pièces de théâtre pour mes péchéa^ tnûs 
je n'ai jamais fînt de Ëtrce kalieiuie ; rayes cela de 
vos anecdotes. ,- 

Je ne fais comment mie lett^^que j'écrivis à 
milord LïttUton et fa réponfe , font tombées entre 
les mains de ce Fréron \ mais je puis vous affurer 
qu'elles font toutes deux entièrement (alfifiées. Jugez* 
en , je vous envoie \^ originaux. 

Ces meflieurs les folliculaires reffemblefit aflez 
.aux chiffonniers qui vont ramailant des ordures 
pQur .faire du papier, 
o^ Ne.voilà«t-iil pas encore une belle anetdote *f.ûi 

Correfp. générait. Tome XI V, Cc 
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.— — bien cligne du pubGc, qu*ane lettre de moi au pro* 
1768 fefleur Haller , et une lettre du profedeur Haller 
à moi ! Et de quoi s'avîfe M» Haller dt faire courir 
mes lettres et les fiennes ? et de quoi s'avtfe un fol* 
liculaire de les imprimer , et de les falfifier pour 
gagner cinq fous ? Il me la £iit figner du château 
de Toumey oti je n*ai jamais demeuré. 

Ces impertinences amufent un moment des jeunes 
gens oififi , et tombent le moment d'âpre dans 
l'étemel oubli où tous les riens de ce temps tom« 
bent en foule. 

L'anecdote du cardinal de Fl<urî fhr le quemad* 
modum que Louis XIV n'entendait pas , efl très- 
Yrâie.* Je* ne l'ai rapportée dans le Siècle de Louis 
JT/r/que parce q^e j'en étais sûr ; et je n'ai point 
'rapporté celle de nycticorax , parce que je n'en 
étais pas sûr. Cefl un vieux conte qu'on me fefait 
dans mon enfance au collège des jéfuites , pour 
me faire fentir la fupériorité du père la Chaïfe far 
le grand aumônier de France. On prétendait que 
le grand aumônier , interrogé fur. la fignification 
de nycticorax , dit que c'était un capitaine du roi 
David , et que le révérend père la Chaïfe aflura 
que c'était un hibou; peu m'importe , et très -peu 
m'importe encore qu'on fredonne pendant un quart 
d'heure 3 dans un latin ridicule , un nycticorax 
groiSèrement mfs en mufique. 

Je n'ai point prétendu blâmer Louis XIV d'igno- 
rer le latin ; il favait gouverner y il favait &ire fleurir 
fous les arts ; cela vaut mieux que d'entendre Cicdcpn. 
D'ailleurs, cette ignorance du latin ,ne venait pas 
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de fa faute, puifque dans fa jeunelTe U apprit de — ^ 
• lui-même ritalien et Pefpagnol. 176^* 

Je ne fais pas pourquoi l'homme que le foliîçi^laire. 
fait parler, me reproche de citer le cardinal de Fleûtî^ 
et s*égaye à dire que j'aime à citer de grands nomis. 
Vous favez , mon cher ami , que mes grands noms 
font ceux de Newton ^ de Locke ^ de. Corneille ^ de 
Racine , de la Fontaine , de Boileau. Si le nom de 
Fleuri était grand pour moi, ce ferait le nom de 
l'abbé Flmry^ auteur des Difcours patriotiques et 
favans , qui oat fauve de l'oubli Ton Hifloire ecclé^ 
fiafliqui» et non pas le cardinal de Fleuri que j'ai 
fort connu avant qu'il fût miniftre , et qui , quand 
il le fut , fit exiler un des plus refpectables hommes 
de France , l'abbé '^PuceUe , et empêcha bénigne- 
ment , pendant tout foa miniftère , qu'on ne fou- 
tint les quatre fameufes propofitions fur lefquelles 
eft fondée la liberté françaife dans leschofesecclé- 
fiaftiques. 

Je ne connais de grands*hommes que ceux qvi 
ont rendu de grands fervices au genre-humain* ' 

Quand j'amaflai des matériaux pour écrire te 
Siècle dé Louis XIV ^ il fallut bien confulter des 
généraux , des minières » des aumôniers , des dames 
et des valets de chambre. Le cardinal de Fleuri avait \ 

été auinônier , et il m'apprit fort peu de chofe« M. le ^ 

snàréchal de ViUars m'apprit beaucoup pendant 
quatre ou cinq années de temps , comme vous le 
favez, et je n'ai pas dit tout ce qu'il voulut bien 
Ol'apprendre. 

M. le duc à^Aatîn me fit part de plufieurs anec« 

Ce 2 
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<-— ^ dotes que je n*ai données que pour ce qu'elles 
•76^ valaient. 

N^. de Torcy fut te premier qui m'apprit , par une 
feule ligne en marge de mes queftions, que Louis 
XIV n'eut jamais de part à ce fameux teftament 
du roi d'Efpagne CharUs II , qui changea la face 
de TEurope* 

Il n*efl pas permis d'écriils une hiÛoire contem- 
poraine autrement qu'en confultant avec affiduité, 
et en confrontant tous les témoignages. Il y a des 
faitH que j'ai vus par mes yeux, et d'autres par 
des yeux meilleurs. 'J*ai dit la plus exacte vérité fur 
lies chofes effentielles* 

Le roi régnant m'a rendu publiquemem cette 
j^iftïce. Je crois ne rtj'être guère trompé fur lespetkes 
anecdotes , dont je fats très- peu de cas ; elte ne foflt 
qu'un vaii) amufement ; les grands événemens ïnf^ 
-wuifent. -i - " > ' 

Le roi Stanislas , duc de Lorraine , m'4 -rendu Te 

itértftighage amh'éntique qtie j'avais parlé de toutes 

les chofes importantes arrivées fous le rèjgrfe dece 

'6éros imprudent , Chafki XII y comme fi j'efi avais 

été le ténîoin oculaire. 

'A l'égard des petites «ifconfiances » je 1^1 aban- 
donne à qui voudra; je nem^en foucie pas j^Ifis qlte 
de XHifiolre dés quatre fils Aïmon. 

J'eftiniebien autant celui <iui ne <ait pas une 
anecdote inutile , qiie cekii qui la fait. 
' Puifque vous Voulez êtreinftruit dts bagatelles et 
des ridicules, je vous dirai que votre malheureux 
folliculaire fe trompé qùand^ ^^ prétend qu'il a été 
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joué fur le théâtre de Londres , avant d'avoir été -*— — 
berné fur celui de Paris par Jérôme Carré. La tra- ^7^* 
duction, ou plutôt l'imitation de la comédie de 
KEcofTaife et de Fréron , faite par M. Geof^e Kolman; 
n'a été jouée fur le théâtre de Londres qu'en 1766, 
et n'a été imprimée qu'en 1767 chez Becket et (te 
Hondt. Elle a eu autant de fuccès à Londres qu% 
Paris , parce que par tout pays on aime la vertu 
des Lîndane et des Fréeport^ et qu'on déteile les 
folliculaires qui barbouillent du papier , et mentent 
pour de l'argent. Ce fut Tilluflre Garrîck qui conj- 
pofa l'épilogue. M.^ George Kolman m'a fait l'hon- 
neur de m'envoyer fa pièce ; elle eft intitulée : , 
Tke englisk Merchant, 

Ceft une çbofe afiez plalfante qu*à Londres , à 
Pétersbourg ,; à Vienne , à Gênes , à Parme et 
jufqu'en Suifle , on fe foit également moqué de ce 
Fréron, Ce n'eft pas à fa perfonne qu'on en voulait. 
Il prétend que rEcofTaife ne réuffit à Paris » que par- 
ce qu'il y tû déteflé; mais la pièce a réuili à 
Londres , à Vienne , où il eft inconnu. Perfonne 
n'en voulait à Pourceaugnac , quand PourceauQnaç 
fît rire l'Europe. 

Ce font- là des anecdotes littéraires afTez bien 
conHatées ; mais ce font , fur ma parole , les vérités 
les plus inutiles qu'on ait jamais dites. Mon ami ^ 
un chapitre de Cîcéron , De officîîs et De natura Deo" ', 
mm ,un chapitre de Locke ^ une lettre provinciale , 
une bonne fable de la Fontaine , des vers de Boileau 
et de Racine ^yoWk ce qui doit occuper un vrai lit* 
térateur. 
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— — -Je voudrais bien favoir quelle utilité le public fé- 
^768. {Jrera de l'examen que fait le folliculaire , fi je de- 
meure dans un château ou dans une maifon de 
campagne. J'ai In dans une des quatre cents bro- 
chures faites contre moi » par mes confrères de la 
plume y que madame la ducheflfe de Richelieu m'avait 
faitpréfentun |ourd*un caroffe fort )olt et de deux 
chevaux gris-pommelés ; que cela déplut fort à M. 
le duc de Richelieu: etlà-deflus on bâtit une longue 
hifloire. Le bon de l'affaire , c'eft que j dans ce tems- 
là 9 M. le duc de Richelieu n'avait point de femme. 

D'autres impriment mon porte-feuille trouvé, 
d'autres mes lettres à M S. et à madame D. à qui 
je n'ai jamais écrit ; et dans ces lettres toujours des 
anecdotes. 

Ne vient-on pas d'imprimer les lettres prétendues 
de la reine Chriftine , de Ninon V Enclos^ etc. etc. ? Des 
curieux mettent ces fottifes dans leurs bibliothèques, 
et un jour quelqu'èrudit , aux gages d'un libraire , les 
fera valoir comme desmonumejis précieux de This* 
toire. Quel fatras ! quelle pitié ! quel opprobre de 
la littérature ! quelle perte de temps ! 

Je lis actuellement des articles de V Encyclopédie ^ 
qui doivent fervir d'inftruction au genre*humain j 
mais tout n'efi pas égal , etc. etc. 
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DE M. OS VOLTAIRE. JI^I 

L E T T RE C L X I X/ 

A M, f H L T. 

%i dç mal» 

JLiEJetine homme , Monfieur , à qui tous avez hUn , ^^ 

voulu écrire, ferait très-faché de vous avoir con- 1768» 
trifté , attendu qu'il n'a voulu que rire. Tout le 
monde rit , et il vous prie inftamment de rire auiG. 
On peut très-bien être citoyen de Genève et apo- 
thicaire» fans fe Olcher. M. Coladon , mon ami , eft 
d'une des plus anciennes familles de Genève » et un 
des meilleurs apothicaires de l'Europe. Quand on 
écrit à un apothicaire en Allemagne , l'adrefle ei) 
à M. N:, apothicaire très-renommé. MM. Geoffroî 
et Bousleduc , apothicaires y étaient de l'académie de^ 
fciencesy et ont eu toute leur vie de l'amitié poiM* 
moi. Touslesgrands médecins de l'antiquité étaient 
apothicaires , et compofaient eux-mêmes leurs re- 
mèdes; en quoi ils l'emportaient beaucpup fur nos 
médecins d'aujourd'hui, parmi lefquels il y en a 
plus d'un qui ne fait pas où croiflent les drogues 
qu'il ordonne. 

Etes-vous fâché qu'on dife que vous faites de 
beaux vers ? Si Hippocrau fut apothicaire , Efculape 
eut pour père le dieu des vers. En vérité , il n*y a 
pas là de quoi s'affliger. On vous aime et on tous 
eAîme ; foyez fain et gaillard > et n'ayez jamais be- 
foin d'apothicaire* 
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LETTRE CLXXL 

A M. LE ÂfÂAQUIS 'DÉ THIl^OU VILLE. 



j. 



J E VOUS aimerai autant que j aimerai mes anges ; 
i76ot c*eft-à-dife jufqu'à mon dernier foupir. Je n'écris 
guère ) mon cher Marquis, parce que faî très*pea 
de temps à moi. La décrépitude, les foufFrances du 
corps , l'agriculture , les peines d'efprit inféparables 
du métier d'homme de lettres , une nouvelle édition 
du Siècle dé LouU XlVy tout cela ne melaiffe pas 
tefpirer. Ajoutez-y la catomfiie toujours aboyante, 
et les perfécutions toujours \ craindre , vous verrez 
que j*ai befoin de folîtude et de courage. 

Je fais qu'un de mes malheurs eft de ne pouvoir 
être ignoré. Je (ais tout ce qu'on dit « et je vous jure 
qu'il n'y a pas un mot de vrai. Je n'aime la retraite 
que parce qu'elle ëft abfolument néceiTaire à mon 
corps et à mon ame. Vivez à Paris , vous autres 
mondains; Paris eff fait pour voûsî, et vous pour 
luiv Aimez lè théâtre comme on aime fa vieille mal- 
trefle qui ne peut plus d<^nner de plaifirs , mais qui 
en a donné. Tout le monde la trouve fort [vilaine \ 
mais il eâ beau à vous et à mes anges d'avoir avec 
elle de bons procédés. 

Il y a très-lon^-temps que je n*ai écrit à ces chers 
atiges ; mais« fi vous leur montrez ma lettre, ils y 
verront tous lesfentimensdemoncœur. 

V Je 
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Je fuîs enchanté que vous caufiez fouvent avec — ^ 
madame Z)e««. Vous devez tous deux vous aimer ; *7?^* 
je vous aï vu tous deux très- grands acteurs. Entre 
nous , mon ami , la vie de la campagne ne lui 
convient point du tout. Je ne hais' pas à garder les 
dindons, et il lui faiit bonne compagnie ; elle me 
fefait un trop grand facrifîce ; je veux qu elle foit 
heureufe à Paris , et je voudrais pouvoir faire pour 
elle plus que je n'ai fait. 

J*ai avec moi actuellement mon gendre adoptif , 
qui fera aflurément un officier de mérite. M. le duc 
de Choîfeul, qui fe connaît en hommes, commence 
déjà à le diftinguerv: il a daigné faire du bien à 
ceux que j'ai pris la liberté de lui recommander ; 
et je lui fuis trop attaché pour lui préfenter de^ 
perfonnes indignes de fa protection. 

Je compte toujours fur celle de MM. les ducs de 
Choîfeul et de Praslin, Vous faver que j'en ai un peu 
befoin contre la cabale fréronique % et même contre 
la cabale convulfionnaire, qui feraient bien capables 
de me perfécuter jufqu*au tombeau , comme 1^ 
jéfuites perfécutèrent Arnaud^ 

Mon curé prend l'occafion de la Pentecôte pour 
vous faire fes tendres complimehs La première fois 
que je rendrai le pain béni , je vous enverrai uoe 
brioche par la pofie* V, 
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LETTRE CLXXI. 

AM. LERICHE. 
26 de maié 
MONSIEUR, 

1768, «^'^i l'^ÇU ^îj^i* votre lettre du so de mai , par 
laquelle vous avez bien voulu me faire part de ce 
que vous ont écrit meilleurs les fermiers-généraux , 
touchant les falines de Franche* Comté et le fel qui 
peut venir en fraude de Genève. Je vois ^qu il y 
a de» gens très-puifians et très- riches qui, tout 
deflalés qu'ils font, ne veule^ pas que des pau- 
vres citoyens falent leur foupe à leur fantaifîe. 
Ces meffieurs regardent comoie un crime énorme 
qu'on ne leur demande pas humblement de leur 
fel. Ils prétendent que notre fel , quoique le plus 
ancien de tous et le moins mêlé de matières étran- 
gères , ne vaut pas le diable. Ils difent que notre 
fel leur, brûle les entrailles , quoiqu'en effet il fafle 
beaucoup de bien à quantité d'honnêtes gens , et 
' qu'il réufTifle de plus en plus chez tous les grands 
cuifiniers de l'Europe, qui ne veulent plus en mettre 
d'autre dans leurs fauces. * le fuis perfuadé que les 
fermiers- généraux eux-mêmes ne mettent point 
-d'autre fel fur leur table , à leur petit couvert ; il 
y a même plufieurs minifires d'Etat qui en font 
extrêmement friands. 



^^ 
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Nous av<y3S>eu dlepuis peu d€ux grands d^Efpagne — — 
et un ambafiadeur qui allaient à Madrid. Ils àppor-' i?^* 
taient avec eux plus de vingt livres de ce Tel que 
le premier miniftre d*£fpagne aime paffionnément* 
On n'en fert plus d'autre aujourd'hui chez les prin- 
ces du Nord «^ et la contrebande en eft même pro- 
digteufe en Italie. 

Nous fommes très-certains, Monfieur, que les 
fermiers->généraux ne vous fauront point mauvais 
gré d'en avoir mangé un peu à votre déjeuné avec 
du beurre de Jérico. Nous nous flattons que les 
partifans du gros fel ont beau faire , ils ne pour« 
font nous nuire, ils crient comme des diables : Si 
notre fel sévanouU^ avtc quoi faUrà-uon? mais Crt 
fecrerils fe fervent eux-mêmes de notre fel, et 
n*en difent mot. Vous ne fauriez croire, Monfieur, 
combien nous nous intérefibns à votre tranquillité 
et à votre bonheur , indépendamment de toutes 
les falines et de toutes les falaifons de ce' monde. 
VousnoOs ferez un trè<-fenûble plaifir de nous 
infol-hief du TUcëès qu^aura eu votre réponfe à 
meifieurs des fermes générales. Toute la famille 
vous fait les plus tendres complimens; perfonne, 
Monfieur , ne vous eft plus véritablement attaché 
que, 

votre très-humble et très-, 
obéifiànt ferviteiu*, 
FrancfalL 
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L E T T R E C L X X I !• 

À M. C A P £ R O N M l £ R. 

A la bibSotkéque du r»i, &t» 

I i£ jaoï. 

1768. J *^ I bientôt fait u&ge , Moniteur , du livre de la 
bibliothèque royale que vous avez eu la bonté de 
me prêter. Il a été d'uQ grand fecours à un pau* 
vre feu hifioriographe de France » tel que moi* Je 
yqulais favpir fi ce Monucueulo t que nous appe- 
lons mal-à-propps MçnucuçuU% accufé par des 
médecins îgnprans d'avoir empo^fonné le dauphin 
François j parce qu'il était chimifte, fut condamné 
par le parl^men; ou par des commiflaîres« ce que 
les hiftorlens ne aous app/ennent pas. Il fe trouve 
qu'il fut condamné par le ^onfeil du roi. J'ee fuis 
^ché pour prançois /; La vérité eft jùng «'rtcoipft 
cachée , il f^ut bien cfôs peines pour la découvrir. 
Vous ne fauriez proire ce qu'il me coi^te de foins 
ppur la cjiercher à cent lieues d^ins. 1^ fiécle de 
,' Louis XiV et de Lêms XV. Ce travail eft ;ude. 
\\ y a trois ans qu'il n^'occupe et qull me tue 
fans prefque aucune diverfion. Enfin il eft fini. 
Jugez ^ Monfieur , fi je peux avoir eu le temps 
de fairf toutes les maudites brochures qu'on débit* 
continuellement fous mon nom, Je fuis l'homme 
qui accouçhi» d'un œuf î il en avait pondu cent 
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avant la fin de la journée. Les nouvelliftes de 

Paris ne font pas fi fcrupuleux en fait d'hiftôriettes , ^7^^* 
que je le fuis* en fait d'hiftoire. Ils en débitent 
fou vent ^ur mon compte , non- feulement de très- 
extraordinaires , mais de très-dangereufes ; c*efi la 1 
defiinée de quiconque a le malheur d*être un homme 
public. On fouhaite d*être ignoré , mais c'eft quand 
il n'efi plus temps. Dès que les trompettes de la 
renommée ont corné le nom d'un pauvre homme, 
adieu fon repos pour jamais. 

J*ai Thonneur d'être avec la plus fenfible recon^ 
naiflance pour toutes vos bontés , Monfieur , etc. 

L E TT R E C LX I I I. 

A M. DE LA HARPE. 

2 de juin. 
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'k dit que Tapoftat la Slettene, qui avait fait 
un livre paflable fur le brave apoftat Julien , vient 
de traduire Tache en rfclicule. Si quelqu'un était 
capable de donner en notre langue faible et trai* 
nante la précifion et l'énergie de Tache ^ c'était 
NL ^'Alembert, Les janféniftes ont la phrafe trop 
longue. Fafle le ciel qu'ils niaient jamais les bras 
longs! ces loups feraient cent fois plus méchans 
que les renards jéfuites. Je les ai vus autrefois fe 
plaindre de la perfécution : ils méritent plus d'in- 
dignation qu'ils ne s'attiraient de pitié; et cette 
pitié qu'on avait de leurs perfonnes , leurs ouvrages 
rinfpirent. F. 

Dd 3 
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LETTRE CLXIV. 

A M. LE COMTeVaRGENTAL. 

6 de )uin« 
MES CHERS ANGJÉS, 

ij^S, Vous voulez une nouvelle édition de la Guerre 
âe Genève, mais vous ne me dites pointcomment 
il faut vous la faire parvenir. Je Ten voie sr tout 
hafardà M. le duc de Praslïn^ quoiqu'il foit, dit- 
on , à Toulon. S*i] y eft , il n'y fera pas long-temps , 
et vous aurez bientôt votre Guerre. 

Que le bon Dieu vous^ccorde de bons comé- 
diens» pour amufer la vieilleHe où l'un de vous 
deux va bientôt entrer , fi ]e ne me trompe ; car 
il faut s'amufer : tout le reile eu vanité et aîHictiori 
d'efprit , comme dit très - bien Saîomon. Je doute 
fort que le palalin , qu'on veut faire venir de Var- 
fovie , remette le tripot en honneur. J'attends beau- 
coup plus de ma Catau de RufTie et du roi de 
. Pologne ; ce font eux qui font d'excellens comé- 
diens , fnr ma parole* 

Je fuis fâché que mon gros neveu le turc veuille 
faire une grofFe hiftoire de la Turquie, dans Je 
temps que la Croix, qui fait le turc, vient d'en 
'^ donner un abrégé très • coipmode , très -exact et 
très- utile. Je fuis encore plus fâché que mon gros 
petit neveu ibic fi atuch^ aux aflaffins du chevalier 
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3e la Barre, Pour moi, je ne pardonnerai jamais — ^ 
aux barbares, ^7^** 

Ecoutez bien la répônfe péremptoire que je vous 
fais fur les fureurs à^OreJle, Elles font telles qu'elles 
doivent l'être dans l'abominable édition de Duchefnt, 
et telles qu'^n les débite au tripot : mais vous favez 
que. cet Oreftc fut attaqué et défait par les foldats 
AtCorbuîon» On affecta fur- tout de condamner les 
fureurs, qui d'ailleurs furent très-mal jouées, et 
qui doivent faire un très-grand effet par le dialogue 
dont elles font mêlées , et par le contrafle de la 
terreur et de la pitié qui me paraiflent régner dans 
cette 6n de la pièce. Je fus forcé , par le confeil 
de mes amis, de fupprimer ce que j'avais fait de 
mieux , et de fubftituer de la faibicfle à de la fureur. 
J'ai toujours reflemblé parfaitement au meunier, à 
fon fils et à fon âne. J'ai attendu l'âge mûr d'envi- 
ron foixante et quinze ans pour en faire à ma tête, 
€t ma tête eil d'accord avec les vôtres. 

Vous ne me parlez point , mon cher ange , de 
Tautre tripot fur lequel on doit jouer Pandore. J'ai 
tàté dans ma vie à peu-près de tous les maux qui 
furent renfermés dans la boîte de cette drolefle. 
Un des plus légers eft qu'on m'a cru incapable de 
faire un o{iéra. Plût à Dieu qu'on me crût incapa- 
ble de toutes ces brochures que de mauvais platfans 
ou de mauvais cœurs mettent continuellement fous 
mon nom ! 

Je vous fouhaite \ tous deux fanté et plaidr, et 
)e fuis à vous jufqu'à ce que je ne fois plus. F. . 
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320. RECUEIL mS LITO-RES 

LETTRE CLXXV, 

A M. CHRISTIN. 

30 de juin. 

,^__ IVl o N cher ami , mon cher pfaîlofophe ^en défeiH 
iy68.<iant la caufe de laveuve et de l'orpheliA, vous 
n'oubliez pas , fans doute , celle de la raifon , et 
voitf cultivez la vigne du Seigneur avec quelque 
fuccèi dans un canton où il n'y avait point de vin 
avant vous , et q>i tout^ le monde , prefque fans 
exception , buvait de Teau croupie. Vous favez qu'on 
veut perfécuter notre ami d'Orgelet pour de très- 
^on Tel qu'on prétend qu'il débite gratis à ceux qui 
veulent faler leur pot ; mais )e ne crois pas qu'on 
vienne à bout de perdre un honnête homme fi 
efiimable. 

Je vous ai envoyé'troisfactums..... Je vousprîe,, 
qu^nd vous n'aurez pas de cliens à défendre au par- 
lement de St. Claude , de lire ce procès auquel je 
m'intéreffe, et de m'en dire votre avis. L'abbé 
CUufire s'appelle fans doute Tartufe , dans fon nom 
de baptême. 11 efl clair qu il eft un maraud ; mais 
j'ai peur que ce maraud n'ait raifon juridiquement 
fur deux ou trois points. 

Lorfque je ferai affez heureux pour que vous 
veniez me voir , je vous dirai des chofes affez. 
importantes. 

Bonfoir , mon cher phllofophe ; je vous embrafle 
de tout mon cœur. 
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LETTRE GLXXVI. 

A M. DANTOIK£,a Manofquc en Provenit: 
21 de juin* 



M. 



LA vîelllefle et mes maladies m*ont empêché 9 .....^ 
Monfieur, de répondre plutôt à votre lettre du 2X 1768* 
de mai ; mes yeux afFaiblis didinguent à peine les 
caractères. Je fuis peu en état de juger de la réforme 
que vous voulez faire dans les langues de TEuropet 
Il en efl peut- être de ces langues comme des mœurs 
et du gouvernement ; tout cela ^e vaut pas grand** 
chofe : c'eft du temps qu'il faut attendre la réforme. 
On parle comme on peut , on fe conduit de même , 
et chacun vit avec fes défauts comme avec Tes 
amis. 

Cependant , û vous voulez absolument réformer 
les langues , vous pouvez m*adreflèr votre ouvrage 
â Lyon chez M. Lavergne 9 mon banquier , par les 
voitures publiques , en attendant que la langue fran«. 
çaife fe corrige, et que tout le monde écrive français 
avec un a et non pas un 0, comme St. François 
à'j^,ffîfe , mon cher patron. 

J'ai rhonneur d'être , félon la formule ordinaire 
des Français , MonCeur , votre très^humble , etc. 
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LETTRE CL X XVII. 

A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 

A Ferney» 13 de juin. 

1768. i'^A O N héros dit qu'il n'a eu qu'une fois tort avec 
moi , et que j'ai toujours tort avec lui ; je penfe qu'en 
cela même mon héros a grand tort. 

Il fe porte bien , et je vis dans lesToufFrances et 
dans la langueur ; il eft par conféquent encore jeune « 
et je fuis réellement très-vieux , il eft entouré de 
plaifirs , et je fuis feul aux pieds des Alpes. Quel 
tort puis-je avoir de ne lui pas enyoyer des roga- 
tons qu'il ne m'a jamais demandés , dont il ne fe 
foucie point, qu'il n'aurait pas même le temps de 
lire? Dieu me .garde de donner jamais une ligne 
de profe ou de vers à qui n'en demandera paj ! Voyez 
Horace , fi jamais^ vous lifez Horace , il n'envoyait 
jamais de vers à j4ugu/le ^ que quand jéugufie l'en 
preflait. Je fonge portant à vous , Monfeigneur, plus 
que vous ne penfez ; et , malgré votre indiflFrence , 
î'ai devant les yeux h bataille de Fontenoi, le 
confeil de pointer des canons devant la colonne , 
la défenfe de Gênes , la prife de Minorque , les 
Fourches- Caudines de Clofter-Seven , dont le mi- 
ni(ïère profita fi mal. J*aurai achevé dans un mois 
le Siècle de Louis XIV et de Louis XV, Vous 
voyez que je vous rends compte des chofes qui en 
yalent la pein%. 
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Vous m*avez quelquefois bien maltraité , et fort — ^" 
injuflement ; car lorfque vous me reprochâtes , avec ^7^^' 
quelque dureté , que ]e n*avaîs point parlé de l'af* 
faire de Saint-Caft , il n'était queffion pour lors que 
d*un précis des affaires générales ; précis tellement 
abrégé , qu'il n'y avait qu'une ligne fur les batailles 
de Rocopx et de Lawfelt, et rien fur les batailles 
données en Italie. Il n'en eft pas de même à pré- ^ 
fent, )e donne à ckaque chofe fa jufte étendue; )e 
tâche de rendre cette hifioire intéreflante , ce qui eft 
extrêmement difficile ; car toutes les batailles qui 
n'ont point été déctfives font bientôt oubRées; il 
ne réûe daas la mémoire <les hommes que les évé* 
nemens qui ont fait de grandes révolutions. Chaque 
nation de l'Europe s'enfle comme la grenouille ; 
chacune a fon hiftoire détaillée qui exige plufieurs 
années de lecture. G>mment percer la foule i cela 
ne fe peut pas ; on fe perd dans cette horrible mul* 
titude de faits inutiles , tous anéantis les uns par 
les autres ; c'eft un Océan , un abyme dans lequel 
je ne me flatte de pouvoir furnager , que par le 
nouveaa tour que j'ai pris de peindre refprit des 
nations, plutôt que de faire des recueils de gazettes. 
On ne va plus à la poftértté que par des routes 
uniques; le grand chemin eft trop battu , et on s'y 
étouffe. 

Quand vous aurez un moment de loifir , j'efpère 
que vous ferez de mon avis. 

Il y a loin de ce tableau de l'Europe à Galien, 
Si ce malheureux avait pu fe corriger, il aurart 
uavaillé avec moi, il ferait devenu fa vaut e^ utile ; 
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-— mais il paraît que fon caractère n'eft pas exempt 
1768. de folie et de perverfité. 

Je ne vous parlerai ni^'Avignon , ni de Béné* 
vent « ni de ma petite églife paroiffiale oii je dots 
édification, puifque je l'ai bâtie. Je garde an itlence 
prudent, et )e ne in*étends que fur des fentimens 
qui doivent être approuvés de teutle monde, fur 
mon tendre et refpectueux attachement pour yoos, 
qui n*a pas long*temps à durer , quelque învioldble 
qu'il foit , parce que je n'ai pas long - temps à 
vivre. V. 

LETTRE CLXXMIIL 

A M. P £ P A R C I ru X. 

A Ferney» le 17 de iulo. 

J £ déclare , Monfieur , les parifiens des velche» 
intraitables et de francs badauds , s'ils n'embralTent 
pas votre 4>rojet. Je fuis de plus ^ez mécontent 
de Louis XIFf qui n'avait qu'à dire je veux , et qui , 
au lieu d'ordonner à TYvette de couler.,dans toutes 
lesmaifons de Paris, dépenfa tant de millions au 
canal de Maintenon. Comment les Parifiens ne 
font- ils pas un peii piqués démulation , qqand ils. 
entendent dire que prefque toutes les maîTons de 
Londres ont deux fortes d'eau qui fervent à tous 
les ufages ? Il y a des bourfes xvks'fgrtes à Paris , 
mais il y a peu aidâmes fortes. Cette enrreprife ferait 
digne du gouvernement^ mais 9-t- il fij^. millions à 
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dépenfer , toutes charges payées ? c*eft de quoi je 

doute fort. Ce Terait à ceux qui ont des miliions de 17^^' 
quarante écus de rente , à fe charger de ce grand 
ouvrage; mais incertitude du fuccès les effraie, le 
travail les rebute , et les filles de l'opéra l'emportent 
fur les na'iadies de l'Yvette ; je voudrais qu'on pût 
ies accorder ensemble. Il eft très-aifé d'avoir de 
i'éao et des filles. 

Comment monfieur le prévôt des marchands i 
d'une faniille chère aux Parifiens , qui aime le bien 
public , ne fait-il pas les derniers efforts pour faire 
réuffir un projet fi utile ? on bénirait fa mémoire. 
Pour moi , Monfieur , qui ne fuis qu'un laboureur 
à quarante écus ftt au pied des Alpes /que puts-)e 
faire , fmon de plaindre la ville où )e fuis né » et 
conferver pour vous une eflime ères - ftérile ? Je 
vous remercie en qualité de parifien, et quand mes 
compatriotes cefferont d'être velches , je les louerai 
en mauvaife profe et en mauvais vers tant (}ue je 
pourrai. 

yai l'honneur d'être, etç, 

LETTRE CLXXIX 

A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU; 
A Ferney, 19 de juin. 



v< 



o u S confervez donc des bontés , Monfdgneur, 
pour ce vieux folitaire ? Je les mets hardiment à 
l'épreuve. Je tons fupplie, fi vou^-pourezdifpofgr 
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1768 ^^ quelques momens, de vouloir bien me dire ce 
que vous favez de la fortune qua laiiTé votre mal-- 
heureux lieutenant général Ldly y ou plutôt de la 
fortune que l'arrêt du parlement a enlevée à fa 
famille. J'ai les plus fortes raifons de m'en informer. 
Je fais (eulement qu'outre les frais du procès, l'arrêt 
prend for la confiscation cent mille écus pour les 
pauvres de Pondichéry ; mais on m'affure qu'on ne 
put trouver cette fomme. On me dit , d'un autre 
- côté , qu'on trouva quinze cenu mille francs chez 
fon notaire , et deoix millions chez un banquier 9 
ce dont je doute beaucoup. Vous pourriez aifément 
ordonner à un de vos intendant de prendre conrj 
naiflance de ce fait. 

. Je vous demande bien pardon de Ja liberté que 
îe prends ; mais vous favezcombien-j'aime la vérité , 
et vous pardonnez aux grandes paffionsr Je ne vous 
dirai rien de lafévérité de fon arrêt* Vous avez 
fans doute lu tous les mémoires^et vous favez mieux 
que moi , ce qu'il en faut penfer. 

Permettez-moi de vous parler d'une cbofe qui 
me regarde de plus près. Ma nièce m'a appris l'obli* 
gation que je vous ai. d'avoir bien vou^ p^ler de 
moi à monfieurTarchevéque de Paris. Autrefois il 
me fefait l'honneur de m'écrire ; il n'a point répon- 
du à une lettre que je lui ai a^reffée il y a trois fe- 
maines. Dans cet intervalle , le roi m'a fait écrire , 
par M. de Saint-Florentin ^ qu'il était très-mécon- 
tent que j'euffe monté en chaire dan« msk paroiilè , 
et que j'euflè prêché , le jodr de. Pâques. Qui fut 
étonné î ce fut le révérend père Vokairt. J'étais 
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malade ; j'envoyai la lettre à mon curé qui fut auffi " 
étonné que moi de cette ridicule calomnie qui avait ^708. 
été aux oreilles du roi. 11 donna fur le champ un 
certificat qui attefle qu'en rendant le pain-béni , 
félon ma coutume , le jour de Pâques, je l'avertis ^ 
et tous ceux qui étaient dans le fanctuaire , 
qu'il fallait prier tous les dimanches pour la fanté 
de la reine , dont on ignorait la maladie dans 
mesdéferts; et que je dis'aufli un mot touchant un 
Yol qui venait de fe commettre pendant le fervice 
divin. 

La même chofe a été certifiée par Taumânier du 
château et par un notaire, au nom de la commu- 
nauté. J'ai envoyé le tout à M •àé S ami- Florentin , 
en le conjurant de le montrer au roi , et ne doutant 
pas qu'il ne remplifle ce devoir de fa place et de Thu-* 
manité. 

J'ai le malheur d'être un homme public , quoi* 
qu enfeveli dans le fond de ma retr^vite. Il y a long* 
tems que je fuis accoutumé aux plaifanteries et aux 
împoâures. Il efl plaifant ^qu'un devoir, que j'ai fou* 
vent rempli , ait fait tant de bruit à Paris et à Ver- ^ 
failles. Madame Denis doit fe fouvenir qu'elle a 
communié avec moi à Ferney^et qu'elle m'a vu 
communiera Colmar. Je dois cet exemple à mon 
village que j'ai augmenté de trois quarts ; je le dois à 
la province entière, quis'eft empreffée de me don- 
ner des atteflauons auxquelles la calomnie ne peut 
répondre. 

Je fais qu'on iti'impute plus de petites brochures 
contre des chofes refpectables, que je n'en pourrais 
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-— lire en deux ans'; mais ,Dieu merci, je ne m'occupe 
1760. q^g ^„ Siècle de Louis Xlf^\ je l'ai augmenté d'un 
. tiers. 

La bataille de Fontenoi, le fecours de Gênes, 

^ )a prife de Minorque, ne font pas oubliés; et je me 

, confole de la calomnie en rendant jufiice au mérite. 

Je vous fupplie de regarder le compte exact que 

3*ai piis la liberté de vous rendre, comme une marque 

de mon refpectueux attachement. Le roi doit être 

perfuadé que vous ne m'aimeriez pas un peu fi je 

n'en étais pas digne. Mon cœur fera toujours pénétré 

ile vos bontés pour le peu ^e temps qui me refte 

encore k vivre. Vous favez que rarement je peux 

écrire de ma main ; agréez oîon tendre et profond 

refpect. V. 

LETTRE CLXXX. 

A M. DE CHABANON. 

4 dé juillet, par Lyon et Verfoy. 
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E devralf déjà, mon cher confrère , vous avoir 
parléd'/fy«';v/z,durhodten/7Mg9nfj,etde tous les 
beaux écarts de votre protégé Pindare. Je vois , 
Dieu merci , qu'il en était de ce tems-là comme du 
nôtre. On fe plaignait de l'envie en Grèce, on s'en 
plaignait à Rome, et je m'en moque quelquefois 
en France ^ mais ce qui me fait plus de p/aifir , c*eft 
que je vois dans vos vers énergie et harmonie. Ce 
n'efi pas aflez, mon cher ami , pour la mttfe tragique; 



non 
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non faits efl pulchra ejfi poëmata , dulcîa funto ; €t 

quocunque voient , animum audïtoris agunto, 1768. 

On dit que nous aurons des actrices Tannée qui 
vient. Vous aurez tout le tems de mettre Eudoxie 
dans fon cadre. Faites comme vous pourrez , mafs 
je vous conjure de rendre Eudoxîe prodigieufement 
întéreflante , et de faire des vers qu'on retienne par 
cœur fans le vouloir. Ce diable de métier eft horri- 
blement difficile. Je fuis tenté de jeter dans le feu 
tout ce que j*ai fait, quand je le relis: Jean Racine 
ipe défespère. Queil homme que ce Jean Racine \ 
comme il va au cœur tout droit ! 

Je fuis un bien mauvais correfpondant ; les tra«. 
vaux et les maladies dont je fuis accablé m*empê-. 
chent d'être exact, mais ne dérobent rien à la fen(î«* 
bilité avec laquelle je vous ainierat toute ma vie» V» 

LETTRE CLXXXI. 

A M. PANCkOUCKE. '- ' 

A Ferney , 9 de juillet. 



j 



'a 1 reçu , Monfieur, votre beau préfent. La Fon» 
taîne aurait connu la vanité , s*il avait vu cette mag- 
nifique édition 9 c'eft le luxe de la typographie. L'au* 
teur ne poiTéda jamais la moitié de ce que fon livre 
a coûté à imprimer et à gra^ver. Si nous n'avions que 
cette é/iition , il n'y aurait que des princes , des fer- 
miers généraux et des archevêques qui puflent lire 
les FabUs de la Fonuine, Je vous remercie de tout 

Correfp. générale. Tome XIV. Ee 
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mon cœur , et je fouhaite que toutes vos grandes en- 
treprifes réufSlTent. 

Vous m'apprenez que ]e donne beaucoup de ridi- 
cule à rédition de notre ami Gabriel Cramer ; ]e vous 
afiure que je n'en donne qu'à moi. Lorfque je confia 
dère tous ces énormes fiittras que j'ai compofés , je 
fuis tenté de me cacher defibus, et je demeure tout 
honteux. L'ami Gabriel ne m'a pas trop coufulté , 
quand il aramaiTé toutes mes fpttifes pour en faire 
une effroyable fuite d'in-4^. Je lui ai toujours dit 
qu'on n'allait pas à la poftérité avec un auilî gros 
bagage. Tirez- vous en comme vous pourrez. Je crie- 
rai toujours que le papier et le caractère' font beaux , 
que l'édition eft très-correcte; mais vous ne la ven- 
drez pas mieux pour cela. Il y a tant de vers et de 
profe dans le monde , qu'on en eil las. On peut 
s'amufer de quelques pages de vers » mais les in- 4^. 
de bénédictins effraient* 

Il eft fouvent arrivé que, quand j'avais la manie 
de faire des pièces de théâtre , et ayant, dans ces 
accès de folie , le bon fens de n* être jamais content 
de moi j toutes mes pièces ont été bigarrées de va- 
riantes ; on m'a fait apperce voir que , dans tant de 
manières différentes , l'éditeur a choift la pire. Pat- 
exemple, dans Orefie , la dernière fcène ne vaut pas, 
à beaucoup près , celle qui eft imprimée chez Z>u- 
ehefne ; et quoique cette édhionie lyuchefne ne vaille 
pas le diable , il fallait s'en rapporter à élledans cette V 
occafion. Il peut arriver par hafard qu'oi\ joue 
Orefte; il peutarriver que quelque curieux qui aura 
Tin- 4^., foit tout étonné de voir cette fcène toute 
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différente de rimprimé et qu*il donne alors à tous 

les diables réditîon , l'éditeur etTauteur- 176^* 

On pourrait du moins remédier à ce défaut ; il ne 
s*agirait que de réimprimer une|>age. 

Le fuifîe qui imprime pour mon ami Gabriel ^ s*eft 
avifé dans Alzire de mettre , 

Le bonheur m'aveugla,' Vamour m'a détrompé. 

au lieu de 

Le bonheur m'aveugla , la mort m'a détrompé. 

Cette pagnoterie fait rire. II y a long- temps qu'on 
rit à mes dépens ; mais , par ma foi , je Tai bien rendu. 

Je ne puis rien vous dire des eflampes 9 )e ne 
les ai point encore vues , et j'aime mieux les beaux 
vers que les belles gravures. Je vous aime encore 
plus que tout cela , car vous êtes fort aimables ^ 
vous et madame votre jêpoufe. 

Je vous fouhaite toutes fortes de profpérités. 

LETTRE CLXXXIL 

A M A D A M E 

LA MARQUISE DU DEFFANT. 
Du 13 de imllet. 



V. 



ous fne donnez un thème. Madame, et ]e 
vais le remplir ; car vous favez que je fte peux 
écrire pour écrire : c*eA perdre Ton temps et le faire 
perdre aux autres. Je vous fuis attaché depuis 

Ec % 
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. quarante-cinq ans. J*aime paflîonnément à tn'en« 
1768 tretenîr avec vous; mais, encore une fois, il faut 
un fujet de converfation. 

Je vous remercie d'abord de Comélie veftale. 
Je me fouviens de lavoir vu jouer, il y a plus 
de cinquante ans; puiiTe Tauteur la voir repréfenter 
encore dans cinquante ans d*ici ! mais malheureu- 
fement Tes ouvrages dureront plus que lui; c*eft 
la feule vérité trifte qu'on puiffe lui dire. 

Saint ou profane f dites-vous, Madame. Hélas! je 
ne fuis ni dévot ni impie; je fuis un folitaire, un 
cultivateur enterré dans un pays barbare. Beaucoup 
d'hommes à Paris refleroblent à des finges , ici ils 
font des ours. J'évite , autant que je peux , les uns et 
les autres ; et cependant les dents et les griffes de la 
perfécution fe font alongées jufque dans ma retraite; 
on a voulu empoifonner mes derniers jours. Ne 
vous acquittez pas d'un ufageprefcrit, vous êtes un 
montre d'athéifine; acquittez- vous-en , vous êtes un 
monftre d'hypocnfie. Telle e(l la logique de l'envie 
et de la calomnie. Mais le roi , qui certainement n'eft 
jaloux ni de mes mauvais vers, ni de ma mauvaife 
profe , n'en croira pas ceux qui veulent m'immoler 
à leur rage. Il ne fe fervîra pas de fon pouvoir pour 
expatrier , dans fa foixante et quinzième année , un 
malade qui n'a fait que du bien dans le pays fau- 
vage qu'il habite. 

Oui , Madame , je fais très-bien que le janféniAe 

la Bîctterît demande la protection de M. le duc de 

Cho'ifiul ; mais je fais auf& qu'il m'a infulté dans 

- ks notes de fa ridicule traduction de Taciie. Je n'ai 
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jamais attaqué perfontoe , mais je puis me défendre. * 
C*eft le comble de Tinfolence janfénifte que ce '7"^' 
prêtre m'attaque et trouve mauvais que je le fente.' 
D'ailleurs, s'il demande l'aumône dans la rue à 
M. le duc de Choifcul^ pourquoi me dit- il des injures. 
en padant , à moi pour ^ui M. le duc de Choîfeul a 
eu de la bonté , avant de favoir que la BUturU exif- 
tàt ? Il dit dans fa préface que Tache et lui ne pou- 
vaient fe quitter ; il faut apprendre à ce capelan 
que Tacite n'aimait pas la mauvaife compagnie. ' 

On croira que je fuis devenu dévot , car je ne 
pardonne point ; mais à qui refufé-je grâce ? c^eft 
aux méchansy c'eA aux infolens calomniateurs. La 
Bleuerietd de ce nombre. Il mimpute les ouvrages 
hardis dont vous me parlez, et que je ne connais 
ni ne veux connaître. Il s'eft mis au rang de mes 
perfécuteurs les plus acharnés. 

Quant aux petites pièces innocentes et gaies dont 
vous oie parlez , s'il m*en tombait quelqu'une entre 
les mains, dans ma profonde retraite ^ je vous les 
enverrais fans doute ; mais par qui , et comment ? 
et (\ on vous les lit devant du »)onde, efl-il bien 
sûr que ce monde ne les envenimera pas ? la fociété 
à Paris a-t-elle d'autres alimens que lamédîfancev 
la plaifanterie et la malignité? ne s'y fait-on pas un 
jeu; dans fon oifiveté, de déchirer tous ceux dont 
on parle } y a- 1- il une autre refiburce contre l'ennui 
actif et paiTif dont votre inutile beau monde eft 
accablé fans ceiTe ? Si vous n'étiez par plongée dans 
l'horrible malheur d*avotr perdu les yeux (feul 
malheur que je redoute } 9 je vous dirais : Lifez et 
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— méprifez; allez aux fpcctacles et jugez ; jouîflez des 
1760. beautés de la nature et de l'art. Je vous plains tous 
les jours , Madame ; \t voudrais contribuer à vos 
confolations. Que ne vous entendez- vous avec 
madame la ducheflède Choîfeul^ pour vous amufer 
. des bagatelles que vous défirez ? Mais il faut alors 
que vous foyez feules enfemble ; il faut qu'elle me 
donne des ordres très*pofitifs , et que je fois à l'abri 
du poifon de la crainte qui glace le fang dans des 
veines ufées. Montrez «lui ma lettre, je vous en 
fupplie ; je fais qu'elle a , outre les grâces y juftefie 
dans l'efprit et juÂice dans le coeur ; je m'en rappor- 
terai entièrement à elle. 

Adieu , madame ; je vous refpecte et je vous 
aime autant que je vous plains » et je vous aimerai 
jufquau dernier moment de notre courte et rnifé* 
rable durée. 

LETTRE CLXXXIIL 

A M. HORACE WALPOLE. 

A Femey, 15 de juillet. 
MONSIEUR, 

Il y aquarante ans que je n'ofe plus parler anglais, 
et vous parlez notre langue très- bien. J'ai vu des 
lettres de vous écrites comme vous penfex« D'ail- 
leurs mon âge et mes maladies ne me permettent 
pas d'écrire de ma main. Vous aurez donc mes 
remercimens dans ma langue. 
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' Je viens de lire la préface de votre Hifioire de - — ^ v 
Richard 111 ^ elle me paraît trop courte. Quand on 17^^' 
a fi vifiblement raifon , et qu'on joint à fes con- 
naiflances une philofophie fi ferme et un fiyle ii 
mâle^ je voudrais qu'on me parlât plus long temps. 
Votre père était un grand miniftre et un bon ora- 
teur, mais je doute qu'il eût pu écrire comme 
vous. Vous ne pouvez pas dire qida paterjnajor 
me ejl. 

J'ai toujours penfé comme vous, monfieur , qu'il 
faut fe défier de toutes les hifloires anciennes. Fort'' 
tenelle , le feul homme du fiècle de Louis Xi f^, qui 
fut à la. fois poëte , philofophe et favant, c^fait 
qu'elles étaient des fables convenues ; et il faut avouer 
que Rollin a trop compilé de chimères et de con* 
tradictions. 

Après avoir lu la préface de votre Hifioire , j'ai 
lu celle de votre roman. Vous vous y moquez un 
peu de moi: les 'Français entendent raillerie ; mais 
Je vais vous répondre férieufement. 

Vous avez prefque fait accroire à votre nation 
que je méprife Shakefpeare. Je fuis le premier qui ait 
érit connaître Shakefpeare aus Français; j*en tra- 
duifis des paflages , il y a quarante ans, ainfi que 
de Milton , de ÏFaller, de Rochefler , de Dryden et 
de Pope. Je peux, vous afiurer qu'avant tno\ per* 
fonne en France ne connaiflait la poéfie anglaife ; 
à peine avait -on entendu parler de Locke, J'ai été 
persécuté pendant trente ans par une nuée de fana* 
tiques , pour avoir dit que Locke efi V Hercule de* 
la métaphyfique , qui a pofé les bornes de Tefprit 
humain» 
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■ Madefiinée a encore voulu que je fufle le pre- 

*7^"« mier qui ait expliqué à mes concitoyens les décou- 
vertes du grand Newton , que quelques perfonnes 
parmi nous appellent encore des fyftêmes. J'ai été 
votre apôtre et votre martyr : en vérité il n'eft pas 
)u(le que les Anglais fe plaignent de moi. 

J'avais dit, il y a très-long- temps, que fi 5^* 
kefptare était venu dans le fiède ^Addïffon , il au- 
rait joint à Ton génie Télégance et la pureté qui 
rendent Addiffon recommandable. J'avais dit qiu 
fon génie était à luï^ etqite fis fautes étalent à fon 
Jiècle. Il eft précifémefit , à mon avis , comme le 
Lopei de Véga des Efpagnols et comme le Caldéron, 
Ceft une belle nature, mais bien fauvage ; nulle 
régularité , nulle bienféance , nul art, de la baffefle 
avec de la grandeur , de la bouffonnerie avec da 
terrible : c'eft le chaos de la tragiédte dans lequel 
• il y a cent traits de lumière» 

Les Italiens, qui reflaurèrent la tragédie, on 
fiècle avant les Anglais et les Efjpagnols , ne font 
point tombés dans ce défaut ; ils ont mieux imité 
les Grecs. Il n'y a point de bouffons dansTOedipe 
et dans TElectre de Sophocle. Je foupçonne fort 
que cette groiSèreté eut fon origine dans nos fous 
de cour. Nous étions un peu barbares tous tant que 
nous, fommes en-deçà des Alpes. Chaque prince 
avait fon fou en titrejd'cffice. Des, rois ignorans, 
élevés par des ignorans , ne pouvaient connaître 
les plaifirs nobles de^ l'efprit : ils dégradèrent la 
nature humaine au point de. payer des gens pour 
leur dire 4es fottifes. De-là vint notre Mère foae; 

et , 
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.et; avÀUt Molière, il y aviit toujours uar foo ^e-— ^ 
.cour daps prefque^touci^^ les comédies t cccée mode ^7^ 
.^ a^fMninablê.. r . • i^ e. . 

. J'ai dit » i) efi vrai ',: Mpofieur 9:aîfi^.({ueiiH>tt9 te 
rapporfe^,. qu'il y asdês jcooiédics'ifériei^d», teliBt 
.qv^ If A^Qthrope ifiQfqueUeé foBtides chefs^^d^œû- 
-\l«;<Iii''il y (sn a de[|«ètf4>lairéiile£f pok^Itle^GeDrge 
Çlandini;:qiie la. plaifastiesie , Je(Xédeox^l!âtteMif ié- 
/«O^QlU}* peuvent tria^Jbien s'accorder. daosià' mit$t 
comédie. J'ai dit que tou» les genres .fcnr-'beiii , 
hors. le, genre ennuyeuj^. Oui» A^pnfi^^ m^is U 
gro/Eèi'et'é'n'èU point un genre. Û y aSeàucoitp 
jde 'logethcns ihdsja Maifan.dB^nnfrpMi tt^ï \i à*aà 
.^maU. prétendu 4{v^à fut ihoqnéie de k)gn: Auf s li 

amifûe,'AMgiifit^ wi otmtelot'ivre:, JVitrr':<4iRnè/ir ic 
am bouffon 9e>.xnes, Il mefeinble^Q-Aikfre p(!9- « 
iEûit ^ùnfi 4Mbi Je plas beau dés ûbàài Wflfliliik 

fon ^/Y poétique.. Toutr i'Europe éefainéc ftonfe^lte 
ân^tnelaujMrd'iuii; et lnr£^agiio4s'«aDfiMttcent 
«à fe .déiaiiiBrÀ la fois -dit «naiMtaif goàr doMoie de 

nnttuifitk>n$;c^.le bod^'efpnt pr^crit ^àlèfoeiK 
i'im et l'autre. • -^ ' \- 

Vous biiX€i & bien , MonfieiV, à qdol peint le 

trivial :etk bas idéfigmant laioragéditt ^LJjut wcm 

reprochez à Racine de faire dire à Attiocluù^ dâtfa 

Bérénice; 

"De fon appartement cette porte eft prochaine, "". • , 
' El cette autre conduit dans celui de là kine. ' \ 

' Ce ne font pat là certainement 4ef Ters^ héroi- 
T. 92. Correfp.général<. Tome XIV. Ff 
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■ H ^ues ; mais ayez la bonté d'obrerver qu*i!s font dans 
•97v^-jaiie:.reèDe ii'eipo(ki»n, laquotte doit Itre fimp!e. 
Ce n'eft pas là une beauté de poéfie, mais c*éft 
^nejb«aaté>dfbjttaitu4e ; «[ùi fixe le lieu de la fcène , 
^ImctTuAi^ À*na coup 4^%ectateur au fait , et qui 
4'avertit.qQe 4»fts kè^ ptrC^fuiages paraotront dans 
ce cabioefc4;lequel cfteé^imto «ox aii^trtsf tipp^f^ 
4ncai ; rin^..qQolil n^ «fecttiit., pdiat vraïUeâanibtab'e 
T^nà. Tittu t MéwùcMtt Amwckur^zûàStAt ^toujoars 
(dani'.lariaSnie. chambror' - ^M' '^^' '^ • ;-•' 

*' * î^^ ^®" ^^^ ^6 ^3 ^^°c y ïbit'^fixe et"' març»)?.^ ' / 

idil; 14 iagfi JhfifriottX'^ Torâcte du- boa goftt ; dam 
iotkjigtp$ifi4uf\ égal pour le moim à'oelid élUûnuim 
.lKoCr.e.eâ(€etteot> Aur/ne n*a pîrefqiie'^ttmab «umqué 
:i ce[tt«r. -règle V ^c^ft ime<cbofe digne d*a<bmratkm 
. ^*i4(h4iig paraUTé dans le temple des Jutfr-, et dans 
.4^!0^£«f plaée^oii Ton a- vu ie gnud-^prjtre , fans 
iikçiqiKM «p -rien la waïemblance. 
- . Vomnparddnflierex enûore plus, Monfieor^ à 
•IMlilftre Aacm^ , ppaxA tous voos» fottivîendrez ^ue 
tfo pi^'de Bérénice était eé quelque façon rhir- 
toire de Ij^ms XIV et de votre prinoefle angiaife , 
JJDemr ^ CW/r'j A.ib logeaient tous demt de pfaîn* 
;|pie4 « Sa^t*Gf rnudn i etijui &I00 f^aiait. leurs 

j9ppartei|ieô«».. « . . - . 

/e remarquerai en paflant que RacîiU 6t jamiùr 

fur le théâtre le^ ainours ^eLoms XJF slv^c fa 

belle* foeur ^ et que pe moparqùç lui en Tpt trè%-bon 

gré : uri fot tyran aurait pu le punir. Je remarque* 

^Ciû JMicore que ceue Bàmst û tendre, fi délicate. 
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fi âiCintéreffée i à qui Racine prétend que Titus 

devait toutes fes vertus, et qui était fur le point ^7^^' 
d'être impératrice, n'était qu'une juive infolente et 
débauchée» qui couchait pub ique Tient avec fou 
frère Agrippa fecondw Juvmal l'appelle barbare 
inceftueufe. J'obferve , en troifième lieu, qu'elle 
avait quarante-quatre ans quand Tims la renvoya. 
Ma quatrième remarque , c'eft qu'il eft parlé de 
cette maitrefle juive de Titus dans les Actes des 
apôtres. Elle était encore jeune lorfqu'elle vint, 
félon l'auteur des Actes , voir le gouverneur de 
•Judée FefitiSi^t lorfque Paul^ étant accufé d'avoir 
^fouillé le temple 4 fe défendait en foutenant qu'il 
-était toujours bon pharîfien. Mais laiflbns • là le 
pharifianifme de Pauly et les galanteries de Bérénice. 
Revenons aux règles du théâtre , qui font plus inté- 
reflantes pour les gens de lettres. 

Vous n'obfervez, vous autres libres Bretons, ni, 
imtti de licUt ni unité de temps , ni unité d*amon» En 
vérité , vous n'en faites pas mieux ; la vraifemblançe 
doit être comptée pour quelque chofe. L'art en 
devient plus difficile , et les difficidtés vaincues don« 
nent en tout genre du plaifir et de la gloire. 

Permettez*moi , tout anglais que vous êtes, de 
prendre un peu le parti de ma nation. Je lui dis fi 
fouvent fes vérités qu'il eft bien jufte que je la 
tarefle , quand je crois qu'elle a raifon. Oui , Mon*, 
fieur, j'ai cru, je crois et je croirai que Paris eft 
très'fupérieur à Athènes en fait de tragédies et de 
cotnédies. MoRin , et même Regnard me paraiflent . 
remporter fur Arifiophane^ autant que Déméfflhim 

Ff »* 
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— ' — remporte fur nos avocats. Je vous dirai hardiment 
17^^ que toutes les tragédies grecques me paraiflem des 
ouvrages d'écoliers » en comparaifon des fuhlïmcs 
fccnes de Corneille , et des parfaites tragédies de 
Racine, C'était ainfi que penfait^oi/tir» lui-même, 
tout admirateur des anciens qu'il était. Il n*a (ait 
nulle difficulté d*écrire , au bas du portrait de Racuu, 
que ce grand homme avait furpaffé MuripUe et 
balancé Corneille, 

Oui , je crois démontré qu'il y a beaucoup plus 
dliommes de go^t à Paris que dans Athènes. Nous 
avons plus de trente mille hommes à Paris qui fe 
plaiient aux beaux arts , et Athènes n'en avait pas 
dix mille ; le b4s peuple d'Athènes entrait au fpec* 
taciê y et il n'y entre pas chez nons , excepté quand 
on lui donne un fpectacle gratis , dans des occa« 
fions folennelles ou ridicules. Notre commerce con- 
Ihiuel avec les femmes a mis dans nos fentimens 
beaucoup plus de délicatefle , plus de bienféance 
dans nos mœurs , et plus de fineÎTe dans ûotregoût. 
Laiflez-nous notre théâtre, laiflez aux Italiens kurs 
favole bofcareccie ; vous êtes afléz riche d'ailleurs. 
De très-mauvaifes pièces, il eft vrai, ridicule- 
i^ent intriguées, barbarement écrites, ont pendant 
quelque temps à Paris des fuccès prodigieux, foa- 
lenus par la cabale, l'efprit de parti , la mode, la 
protection paflàgère de quelques perfonnes accré- 
ditées. C'eft rivreflè dM moment, mais en très-peu 
d'année^ l'illufion fe diffipe. Don Japhec d'Arménie 
f t Jodelet font renvoyés à la populace , et le Siège 
de Cabi» n'eft plus eAimé qu'à Cildis.. 
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Il faut que je vous dîfe ertcore un mpt fur là — — 
rime que vous nous reprochez. Prefque^outes les *76<>» 
pièces de Drydtn font rîmées; c'eft une difficulté^ 
de plus. Les yers qu'on retient de lui , et que tout 
le inonde cite, font rimes; et je foutiens encore 
que Cinna, Athalie, Phèdre» Iphtgénie , étant 
ritnées, quiconque voudrait fecouer ce joug, en 
France , ferait regardé comme un artifie faible qui 
n'aurait pas la force de le porter. 

En qualité de vieillard , je vous dirai une anec- 
dote. Je demandais un jour à Foft pourquoi M'ilton 
n'avait pas rimé fon poëme , dans le temps que les 
autres poëtes rimaient leurs poëmes à l'imUation 
des Italiens ; il me répondit : Btcauft ht could nou 

Je vous ai dit, Monfieur, tout ce que j'avais fur 
le.cœur» J'avoue que j'ai fait une groffa faute en ne 
fefant pas attention que le comte Letcefler s'était 
d'abord appelé Dudley; mais, fi vous avez lafan- 
taifie d'entrer dans la chambre des pairs et de chan* 
ger de nom j je me fouviendrai toujours du nom 
de Walpçle avec l'eftime la plus refpectueufe. 

Avant le départ de ma lettre , j'ai eu le temps « 
Monfieur, de lire votre Richard IIU Vous feriez 
un excellent auomeï géniraL Vous pefez toutes les^ 
probabilités ; mais il parait que vous avez une; 
inclination fecrète pour ce boifu. Vous voulez qu'il 
ait été beau^garçon , et même galant homme. Le. 
bénédictin Calmet a fait une diflertation pour prou*. 
ver que J£SUs-CHR1st avait un fort beau vifage. 
Je veux croire avec vous que Richard III n'était 
ni û laid ni & méchant qu'on le dis.v,maîs je* 

Ff 3 
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n'aura» pat voulu avoir affaire à lui. Votre rùft 
1 7^^ blahcht et votre rofe rougt avaient de terribles épiaes 
pour la nation. 

Thofe gracious ktngs are ail a pack of rogues. 

En vérité , en lifant rbifloîre des Yorck » des 
Lancajtreet de bien d'autres, on croit lire lliifioire 
des voleurs de grands chemins. Pour votre Henri 
VU y il n*était qu'un coupeur de bourfe, etc. 

Je fuis avec refpect, etc. 

LETTRE CLXXXIV. 

A M ▲ D A M I 

LA DUCHESSE DE CHOISEUL. 

15 de îniflet. 

J^A femme du protecteur eft protectrice, la fem- 
me du miniflre de la France pourra prendre k 
parti des Français contre les Anglais, avec qui fe 
ïuis en guerrCé Daignez juger. Madame, entre 
M. Waîpok et moi. Il m*a envoyé Tes ouvrages 
danslefquels il )uftifie le tyran Richard III y dont ni 
TOUS m mol ne nous fouctons guère ; mais il donne 
la préférence à fon groilier bouffon Shake/pean 
fur Rac'tne et fur CormilU , et c'eft de quoi je me 
foucie beaucoup. 

Je ne fab par quelle voie M. WalpoU ntV envoyé 
ia déclaration de guerre ; il faut que ce (oit par M. le 
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duc.de C^ds^cB^, car ^elie eft très-fpirituelle et très ^ 

potte. Si vous vqmIcz 9 Madame , être médiatrice ^7^^ 
<le la ptâx'i il ne tient qu'à vousé J'en paflerai par ' 
ce que vous ordonnerez. Je vous fuppîie d'être juge - 
du combat* Je prends Irliberté de Vous envoyer 
ma réponfe. Si vous la trouvez raifonnaUe , pef* 
mettez: que je prenne encore une aatf e liberté ; c'eff * 
de vous Tuppiier de lui faire parvenir fÂt lettre^' 
foit parla: polie , foit par M« le cçmte du Châuhf, i 
Vous me trouverez bien hardi ; mais vdui par-*^ 
donnerez à un vieux foldat qui combat pour 'fa 
pstrie , et qui, s'il a du £oât, aura combattu IOU0 
vosordrjes. • *** 



i ;L E T T R « C L X X X V, 
A M. LE COMTE D'ARGEI^TAL» I 

•• " '^ ^ 17'deluïlleÉ^ ' ' " * 

Vous favez, ihod c(rer'ange/^oe vos ordre» 
me font facrés ,et que te foufleur de la fpnt^die^ura 
foR-pétit recueil , fi lat douane 'dés peniées le permet. 
J'ai adreffé le paquet à Bmffon ^.libraire , et Tai prié 
de le faire rendre audit À)ufteuff Le fuccèi de cettt* 
a^4;.d^ep4.deta çliàl»Vriyiiëic«lê^ \(ous favet 
q^e fai.pett d^ crédiiË:idaii» <e (flionde^ J'efpère.enr 
«voir ua< peu plus dans Taiitre y gi^ce aux bon» 
exemple|.<}ue je doone» / . . ;: : 
. Je ne fuis, paf revenu de taa. furprife qvand 01»* 
m*a appris qjM ce ^«ûque^laihé^ilk d'évêqnei 

Ff4. 
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^rs— d'AfltiMcy ».! kiniKs^t é véquo de Gébè^ , fi!» d^tr 
^7^ V trèi-maiivrâ maçon , âvaâl eovéyé au rôvCaf-lewes* 
et mes rAponfie^. Ce* réponfes îbiit dran père de 
rEglîfe qui kiftruit unfot Je ne fais fi voui favez 
que cet amaial-là a encore fur (a friperie un décret 
de> prifede corps du parleoietit de Parts.» qu'il s'at- 
tira quand il était porte- Dieu à la Sainte-ChapeUe* 
' baffe.' Entoui cas , je fuis très bien avec mon curé , 
î'édifiroion peuple; tout le monde eu cootent de. 
SK^) bortletfiUes. i .. 

)(^.oiEU vous ait en fa fainte garde ; mes cfaers 
ang^ i îftiMfaîs pas c^ que c*^ que la'vie éternelle» 
mais celle-ci efi une mauvaife plaifantecie»/) 

A propos , î'ai coupé la tête à des colimaçons : 
leur x^ eft tever>u« au botft de <})rin9 iouii; le 
tonnerre les a tués; dites à vos favans qu'ib m'ex- 
pliqu|i)tocta,| cv: /. » ' ^ ' -• H 1 .M A. 

LETTRE C.LXXXVL 

, ^ _ A MA, OjA MI. 

'XA^ AiX^QUISÊ Di; DEF.FANT^ 

* ■ • - - , . ^ - \ ' •'••!> 

; ■ .30 dç Janvier. ' , _• • • 
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dijci^'dea ibèoiei', Diau iner«/MtdÉim; 
Vous favét q^s^ffionkiiagifi^lion eft'ftérils i^uaiid 
eUe n'eft pas portée* par: un ftijet, et quej malgré 
mon attachement de plus de qOarante années , je ftlts 
muet quand ota' ne m'iilterrojge paf. Je fins-ùn vieux 
BoiichuuUe 4uU.lMfote d'un «oApèl^.. '^ . 



Vow* ipe c|iH4 quelle pr^idem cft iJ planidre -*-«-- 
d'avoir qiiat;rt-yvigtsMii| ce (bot Ces amis (fu» font- ^7^v^ 
à. .plaindre. D'ailittfrs^-pfn&ff-vou» que foixante:et' 
qiiioie afi$^ avec desniaWdieif continuelles et des ^ 
tf acafleries plus triftes ipncofe ^ .ne valent pas bien 
qiiatre-vîpgts ans i Nous fooi'mes tous à plaindre > ' 
Madame ;il. faut f^irecQDti^e mature bon cœur. 

Vçus me p^leztdu j^nfénifteou de l^x^janfénifte • 
laBlctterie: je fuis fon ferviteur. Il logeait autrefois* 
chezmanièfe FlQrUm%^\Ti9 ceflait de dire du mal 
de moi. IJ imprime aujourd'hui que }'aî oublié de me^ 
fai/e. enterrer ;jCfi to^UiÇ ,eft neuf, agréable et très-- 
bien placé dans une traduction de Tache. Ai- je eu 
tf»rf4e,lui prouver qu^îéfuis encore en vie l On m'a 
égf^ que, 4ans,pn€^>a\|tj;e nbte auffi hdnnêtey it ifit 
tQÇX}f^t\ il ye^iqi6oé;fyr*eotei(reÀ"lav.iiaçdn de^ 
i^^ipiiifeller^ 4 '<^i^vW. eti lit^ Moiadsn. Vbciss 
i^H^i^WquejjiBft» pèu'^qij'ottaîHn goûtpo«p( 
l^içjl^èqu^s^ MrM xUf^ point à ces i>o«iirs pkài- 
ftnteri^»-., 1 .':?•* 

^ Çériepfen^ent.» iismvous corBfceBdsp3S,<erje'ne* 
retrç^ye ni volrç ftmi^é ni votre équité \. quandi v«>fi^ 
n^^jditep^.q^e^iet d^ifaîs mt biffer inâiltér par vn 
hpnjme qui j^c4édi4^iie titiduc^loo à M. Je ducd^ 
Chw£suLJ^ ctpn M4 le duc de Chçîifnd etvotre ^rand'. 
in^.trvpjuôes po^r fiCiinmoktiiaSlettenc. Yous^ 
m'afRigez fenfiblement. 

.Je'ii!atme ni la traduction de Tacite ^ ni Tacite 
même comme hiftorien. Je regarde Tacite comme 
Ui){aa^que^pé|tlUt)td*erprit, •connoiffant les iiom* 
wff^M.^ ^ur9.Kdi(k9tdes chofes ibrt^ en pep dç 
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— — qu*il étdÀt pofledé du diable , que piufieurs perfon- 
i^^îoo. nés de fa connaiflance en a valent été poiTédées aufli ; 
qu'ils avaient mis fur le théâtre ^ les Américains , 
les Chioob , les Scythes , les liiinois , Jes Suifles , 
et qu'il y voulait mettre les Guèbres. Il me de- 
manda un profond fecrer; je lui dis que je n'en 
parlerais qu'à vous , et vous jugez bien qu'il y 
oonfentît. i 

Je fus tout étonné qu'au bout de douze jours , le 
jeune pofledé m^ppoVta fou ouvrage. Je vous 
^ avoue qu'il m'a fait verfer des larmes , mais aufli il 

m'a fait craindre Ja police. Je ferais très-iàché , 
pour Tédification publique*, que la pièce ne fût pas 
repréfentée. Elle eft dans un goût tout- à- fait nou- 
veau , quoiqu'on femble avoir épuifé les nou- 
veautés. 

- M y a un empereur 9 un jardinier , un colonel , 
un ;liéueenant d'infanterie , un foldat» des prêtres 
païens , et une petite fille toiit-à-fait aimable. 

J'ai dit au jeune homme avec naïveté , que je 
trouvais. fa pièce for^ fupérieure à Âlzire , qu'il. y a 
plus d'intérêt et plus d*intrigue ; mais que )e tremble 
poiir* les çtUufiofis^ |^ur ,les belles allégories que 
font toujours meifieurs du parterre ; qu'il fe trou- 
vera quelque plaifantqui pren^a les prêtres païens 
pour des jéfuites oti pour des inquifiteursd'Efpagne^. 
quec'eftiin^afiaire fort délicate » et qui demandera 
toute la bonté ^ toutç la dextérité de mes anges. 

Ce pofTédé m'a répondu qu'il s'en rapportait en- 
tièrement à eux ; qu'il allaîi faire copier fa pièce qu'il 
intitule Tragedhplus que hurgeoife-, que ù on ne peut 
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pas la faire maffacrer par les comédiens de Paris , 

il la fera maffacrer par quelque libraire de Genève. ^7^^* 
Il efl fou de fa pièce , parce qu'elle ne reffemble à 
rien du tout > dans un temps oii prefque toutes lés 
pièces fe reflemblent. J*ai tâché de le calmer ; je lui 
ai dit qu'étant malade , comme il efi, il fe tue avec 
fes Guèbres ; qu'il fallait plutôt y mettre douze 
mois que douze jours ; je lui ai confeillé des bottillons 
râffraichtflans. 

Quoi qu'il en foit , je vous enverrai ces Guèbres 
par M. l'abbé Arnaud j à moms que vous ne me 
donniez une autre adreiTe* 

Une autre fois , mon cher ange , }e vous parlerai 
de Ferney , c*eft une bagatelle;' et }e ne ferai fur cela 
que ce que mésanges et tnié^mt Denis voudront* 
Si itiadame Denis eft encore à Paris quand les 
<?uèbres arriveront ,< je Vous prierai de la mettre 
dans le fecret. 

Bon! 96 voilà- Kil pas mo^^iaMé- qui m'ap- 
porte fa pièce brochée et copiée^ je.l'e^yoie 4 mon- 
(ieiir l'abbé Arnaud avec une fous-enveloppe. S'il 
arrivait un malheur, les anges pourraient fe fervir 
de'toute leur autorité pour avoit- leur paquet. 

Si ce paquet arrive à bon p6rt , je les aurai du 
moins amufés pendant une heure.; et en vérité c'eft 
beaucoup par le tempa qui court. V. 
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LETTRE CfcXXXVIII. 

A M. LE MARQUIS DE VILLEVIEILLE. 

• A Fernty» 16 d'aagufte. 

.._ Je vous attends au mois de feptembre, mon cher 
1768. Marquis; vous ères aflezphîlofophe pour venir par- 
tager ma folitude* Ferney eft tout jufie dans le 
dbemin de Nancy. En attendant , tl faut que je vous 
faflè mon compliment de ce que vous obères point 
athée» Votre devancier ,le inarquisde Vau¥tnarffus^ 
. ne l'étai.t pas ; et « quoi qu'en di(e.nt queiquesfavans 
de nos jours , x>n peut être très-bon philofophe et 
croire en dieu. Les athées n'ont jamais répondu à 
cette difficulté < .qp'iine hprlpge preuve un horloger ; 
et Sptnofa lui-même admet une intelligence qui pré- 
fide i A^uni'^M^ JIU0 di^ fentiment de yhph : 

' Mens agitât Ào&mi et màgnof€ earpore wdfctu 

Quand on gj^es j>oëtes^pur foi on efi bien fort 
Voyçz la Fonfaïnc, quiind ij parle de l'cpfant que fit 
une religieûfe ; il dit : 

Si ne s'ell 9près tout (ait lai-mêffle. 

Je viens de lire un n<^uvejiu livre de VExifience 
de DiiU, par un BuUetj doyen de l'uni verfité de 
Befançon. Ce doyen eft favant , et marche fur les 
' traces des Swammerdam , lies NieuvcntU et des Dtr^ 
kdm : mais c'eil un vieux foldat à qui' il prend des 
ter/eurs paniques. Il eft tout épouvanté du grand 
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ligament des athées ,- quWn j^«ttant dun cornet les — ^— 
lettres de l'alphabet, le hafard peut amener l'Enéide *768. 
daift un. cenain noiûbrede coaps donnés. Pour 
a^n^pe^i le premier root arma , il ne faut que vwgt* 
.V'^îf^Hte^ ^t poMr «mener; amtf vïrumque^, il n'en 
J&ju^ que cent MÎngt miHiotis » c*eû une bagatelle; 
j^t dan9.»a nombre in^nombrable de milliards de fiè« 
xles , on pourrait à U fin trouver fon compte dans 
jun nombrelnnomtrabie de hnfards ; donc dam un 
nombip innombrable de fiècles , il y a l'unité contre 
.un npmbre innombrable de chif&és que le monde; 
.a pu ^fe, former <;out feuL . - 
. .^, nervis, pas dans cet: argument ce qui a pu 
^cçal^kr M. J?K//f/ ; il n'avait i|n'à ripondre fans 
s'effrayer : il y a un nombre .innombrable de proV 
iïabilit^s :qH'^l'exifie un Dieu formateur» et vous 
n'avez , Meffieurs , tout au plus que l'unité pour 
vous ;ji£e,z donc fi la ch|incb n'eft pas pour moi. 
^ DepLusy la machine du, jn^nde eO qqélqiiè chofe 
jde l^eaueoup plus complH|»Àiq«ie ^JEn&k^tisvx 
.JSncîdes enfemble n*éii éf^W pw ttneitroifiSdies» tu 
lieu que deux créatives .^uii^é/r^.foèt Me jtroKt^me 
créature ^ laquelle en fait à f€Ki..t$>vr::jGe qm €ug- 
.^joiefite prQdigieufement ravanta|;e.<lM( pari« .' '^ 
. Çroiriez-voys bien qu'un jérDite; irlandais a fourm, 
«en dernier lieu , des^ar^me^^ )t^ pl|i]9f^p|li<» «tb'éif* 
^tique^^en.préfendarif q^Lieles anitTviLii( U formuiienit 
tout. îiçuls. Ceft ce jéfuitg iVlM^ft^i. .déguifé-en 
.féoilier^, qui,/e çroyai^t^c^iiinifie et-ofarervateur , 
s'inlàgina avoir pji^duit des açguillQilivec. de- la 
.farîn/B et ^ jus d§ isouton.ll |»9JDfiaiffl^e. riilur 
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.r=rrr iloQ îufqu'à croke^que cer anguilles en araîetît fur 
.17^^* le ctotnp produit: d'autres » 'comme les 'efifiins de 
PoluhuulU et ^ -iDadame Olgogné» Voilà âuffitdc 
uo autre fon 9 nothmé^Mauptnuls ^ qui adbpte ce 
Sy&èttie , et qtn de foim à fts autres iaMMt% de 
;faîre un trou jufqa'au centre d4 Ik'tdrré pot^ coir- 
jiaitre Japéfanteur , de dîfléquer diés fîtes' de géans 
pour coninutre Famé , d'^ikduire les malades de poix 
-réiiiM pour les giiénr, et d'exalter fou ame pour 
•Toir ravenir comme ie prifent. Dieu fiods préferve 
jkitek zthips l celui- U était gonâé d*uii' autour- 
propre féroce , perfécuteur et ealommateur ; H 
m'a fût bien du mal ; je prie Dito de lui pardon- 
ner , fuppoJé que-Difti; entre dans tes querelles de 
Jl/di^rrui/et demoi. ^ ' 

Ce qu'il y a de pis , c*eft que je Tiens de Toir une 
très* bonne traduction de Luereee » avec des remar- 
.ques fert fai^ntes , dans lefquelles Tauteur aDègue 
Jesprétendoes expériences du jéfuite Nétàkam^fo^x 
ffouver que Mes animaux peuvent naître de pourti- • 
iiQre.St eesmeffîeuri avaient fu que Niedhàm état 
xxk ^ëroîoe ) Ihi ce feraient défier de fes anguiOes , et 
^»Mitti^^\%^ tatH ûfigttîs în herha. * - 

Enfin il a Mb que M. Spalaniam^ h meilleur 
«ôbfefVateur de l%uroj>è> ait'démontff aux y^eux 
4e ftittx dcajex^fkenceéd^ cetimbéeille iV^iAim. U 
4^at i;oni^a»i à 4e'Màlâraise& ta Flgne , gror Vilain 
:cbmt|iU de4*'-d<>uane au Croific en Bretagne, qui 
«fit actff^ifb-'aUx-èeAje^erprîts de Paris qu'il itaic 
4ne )<s^t «lie kC^M iolbnènf^ vers: ^' > 
• Mon dMr^^ii^iiis'^^ il h'^ a rien de bottdans 

l^théifme. 
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l'Athéifine. Ce fyftême eftfort mauvais dans le phy- 

iique et dans le-moral. Un honnête homoie peut 17^^* 
fort bien s'élever contre la ruperflition et contre le 
fanatifme; il peutdétefler la perfécution; il rend 
fervice au genre- humain s*il répand les principes 
humains de la tolérance; mais quel fervice peut-il 
Modre s'il répand rathéifme ? les hommes en feront- 
ils plus vertueux pour ne pas reconnaître un Dieu 
qui ordonne la vertu ? non , fans doute. Je veux 
que les princes et leurs minières en reconnaiiTent 
i^n , et même un Dieu qui punifle et qui pardonne. 
Sans ce frein , je les regarderai comme des animaux 
féroces qui, à la vérité , ne me mangeront pas lorf- 
qu'ils fortiront d*un long repas , et qu'ils digéreront 
doucement fur un canapé avec leurs maitrefles ; mais 
qui certainement me mangeront , s'ils me rencon* 
trent fous leurs grifFes^ quand ils auront faim, et 
qui f après m 'avoir mangé» ne croiront pas feule- 
Bient avoir fait une mauvaife action / ils ne fe fou- 
viendront même point du tout de m'avoir mis fous 
leurs dents, quand ils auront d'autres victimes. 

L'athéifme était très - commun en Italie « aux 
quinze et feizième fiècle : aufTi que d'horribles crimes 
^ la cour des Alexandre VI , des Juks 11 , des Léon 
X \ Le trône pontifical et l'Eglife n'étaient remplis 
que de rapines , d'aiTaflinats et d'empoifonnemens. 
Il n'y a que le fanatifme qui ait produit plus de 
crimes. 

Les fources les plus fécondes de Tathéifine font , 
à mon fens , les difputes théologiques. La plupart 
des hommes ne raifonnent qu'à demi, et lesefprits 

Comfp. générale. Tome XIV. G g 
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faux font innombrables. Un théologien dit: Je n*aî 

'7^^ jamais entendu et je n'ai jamais dit que des (ottîfes 
for IcS bancs; donc ma religion eil ridicule,. Or, 
ma religion eft fans contredit la meilleure de toutes ; 
cette meilleure ne vaut rien ; donc il n'y a point 
de Dieu. Ceft horriblement raifonner. Je dirais 
plutôt :Donc il y a un Dieu qui punira les théolo- 
giens^ et fur- tout les théologiens perfécuteurs. 
Je fais très- bien que je n'aurais pas démontré au 
V, normand de Vire , U TcUUr^ qu'il exifle un Dieu 
qui punit les tyrans » les calomniateurs et les fauflaî- 
res y confefleurs des rois. Le coquin » pour réponfe 
à mes argumens » m'aurait fait mettre dans un co 
de baffe foffç. , 

Je ne perfuaderai pas rexiflence d'un Dieu rému- 
nérateur et vengeur à un juge fcélérat, i un barbare 
avide du fang humain , digne d'expirer fous la maî» 
des bourreaiix qu'il emploi^ ; mais je la perfuaderat 
à des âmes honétes ; et fi c*eft une erreur, c'efi la 
plus belle des erreurs. 

Venci dans mon couvent , venex reprendre votre 
ancienne cellule. Je vous eonterai l'aventure d^ua 
prêtre conititué^ en dignité , que je regarde com^ne 
un athée de pratique , puifque , fefant tout )e con- 
traire de ce qu'il enfetgne , il a ofé employer contre 
inoi, auprès du roi, la plus lâche et la plus noire 
calomnie. Le roi s'eA moqué de lui , et Ksmonftre 
en eft pour fon infamie. Je vous conterai d'autres 
anecdotes : nous raifonnerons, et fiir-tout )ê Yous 
dirai combien je yous aime. K 
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LETTRE CLXXXI»^ - - 
A M. LE MARQUIS D'ARG£NCÈ'I>& .blBÀC^ 

J: . f ; , •-? -'r: - • ''' ' '^ j '^'^ 

£ ne pmt qu'approuver ]ie patrîatiTnie dejiionfieaf 
JTit^eraldfqmi Tcut diminuer, aotafii qu^i) le peut .«/« 
Thoffeurde Ja^Sr. Barthelemt d'Islande, l'en ferais ' 
bienautanty fi je le pôuvab, delà ^aiiit Barthele^nî 
de France. Il a raifon de citer M. Brouk qui paraît 
prouver en effet que ks catholiqûei n'igorgèrem 
que quarante mille proteftans , en comptant les fem- 
mes y ef les enCans , et les fiUe^-qja'on pen^ait:au ctu 
de leurs mires. Il eil vrai que , dans la première 
chaleur de ce faint ivéïfemem » le parlement d*An- 
gletérte fpécifia exprefTément le maffacre de ceiff 
ciaquantr mille perfonnes ; maïs irpouviiit avoir étér 
trompé fMf les ptatntei indiferètes des perens des 
maffiicpés. Peut être on ei^géraif trop d'un cétéy 
et on élmfaïadk trop de Kautre. La vérité prèWÀ 
d'oedintiire un foftt tmlieu i et quand nous fuppo*' 
ferons qu'il n*y eut qu'eirviron qiratro-v^-^dti^ 
nnlle periotineseu brftiées , ou pendues , du rfoyéts^ 
çu égorgées peur Tamour de oteu f notts pour ron!^ 
fious flatter de ne n«us être pas beaucoup ét^rtêi^ 
du vratv I>aiUeurs je ne fuis quun fsnple hiftoVPen^ - 
et U ne o'apparrtent pas de condamner iSmeftCriotl 
quT, ayaot la gloire de di£U pour objet y avait d^ 
souis fipurs-et & respectables^ 

Gg s 
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— *- Il eft bon pourtant, mon cher ami, que de fi 
*7^8'grand|îtx<m^lei^cfirchfarî>é n'arrivent pas foiivent. 

Il eft b^au de venger la religion ^ mais , pour peu 

q9 jçn lolfSr 4^ MÏ$ facrifieel ^x ou trots foi*. 

chaque fièclé» il ne refterait enfin perfonne fur la 

terre pour fervir la nreffe.. : -* 

Votre correfpondant , vous envoie » à Tadrefle 

ordibaire, un petit paquet quHl a reçu pour vous. 

Je finis tout dottcsmem ma carrière ; mes maux et 
^ ma faihlcflê. augmentent, il faut que ma patience 

augmente auffi , et que tout fimfle. 

r. . .• (\ : 

L E T T R E ex C 
-A M. LE COMTE D'aRGENTAL. 

; )z iTangufte. 

jyi o N dier ange t i'ai montré votrelottre du 25 
août ou d*augiifte, au ppiOTédé. U vou^ pcif encore 
de, lui renvoyer fa facétie» «t doAne-Â parole de 
d^inpniaquequll vous renverra la bonne -copie au 
iqéme infiant qu'il recevra la mattvéîfe, Sdtt'&ble 
Tajait rabo^r fans rdache depuis qu'il fit partir fon 
croquis.; mais il jure, comme un poffédé qu'il eft f 
qu'il i^e. fera jamais paraître l'empen^i^r deîia fois ; 
qu'il, -^',en donnera bien de garde; que cela giterait 
tout ; que l'empereur n'eft en aucaae manière dais 
ia m^hina , puifqu'il eft annoncé dé^ la première 
fcèfi^'du première* acte, et qu'il eft attendu pendant 
toute la pièce , de fc^ae en (cène , compta le iuge 
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4iTdîfférent,entre le dommandant du châteanet les «-'— 
mmnes^dç rabl>aye. S'il paralÎTait deux fois*^ la*7^9.- 
première ferait noii«^ feulement inutile , mais rendrait 
If féconde froide et impraticable. Ceft uniquement 
parce qu'oi) oe, connaît j^oint le caractère deTem- 
p^reur y qu'il doit faire un très grand effet lorfqu'il 
yîçyu porter à,)a fin. tin jugement tel que n*en ajamais 
porté Saiomûnklje:,hQn delfafiFaire , c'eft que c'efl un 
jardinier qui fait to^it , et cela prouve évidemment 
qu'il faut .cultiver fon jardili , comme dit Candide. 

Çonyne qette facétie. ne»reffemble à rien , Dieu 
n^atç^a iinpn poffédé .eroit qu'il faut de la naivrecé 
que vous appelez familiarité ; et il croit que cette 
riji'iveté. çft q^elqu^Î9' horriblement tragique. ' 

Ne troHvez-vous|^as>q!u!>ly adans cette pièce du 
remue-mét)age commue dans TEcoflaife? Je fuis per- 
fuadé que cela vous causa; amufés , vous et madame 
d'/^/j^e/z^/»: pendant .Qire heiire.^ Il efl doux de don- 
cet dt| plftUîrrà'ceiit lifiiee^de chez foi» à ceux » 
fui.007«ft.jtofilié-:-; j: , • jf '\ ' <'■'■ . - 
5 Je iiSM)épofidr«is pu»^e la police ne fit quelques 
^itefr|illriiot»^fc|uk fwâiifyaient empêcher la pièce 
4cJtre .):Pttée:; «As ,.ap«èi; tout, que poutra-t^oit 
foupçooAfr? iqupolTftmeorj a fOiié finquîfiiion foos la 
nom des pcêtrê^ àù Efutoru^En qexai » c'eft rendre 
fervîce au :getû'e'*fcm»BBi ; cèft . faire, un. compli ment 
au r0i d'fifpagne, ttt6ir»tDBt«ttbofnKB^d'^nin<^; 
c'eft rhiftoiredu jounlivec tonte kèienféauceima- 
gifiaUe evtottt le r^ect «poffibleipoar la rebgioo; 
:SVô^fa« mon divin ange «Iceijue-vatre amitié 
Itfwieoie çtactive peut fairç^pour ces pauvtes Guè* 
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-^— conftantes. Vous penfez bien que ie ft*ai pas ya de 
'76^'fang-froid une telle injuflice ; j'avais même déjà 
préparé une diflertation pour être envoyée à tous 
les journaux; mais j*ai été arrêté pat l'aflurance 
qu'on m* a donnée que c'eft un marquis de BeUofte 
qui efi l'auteur de l'ouvrage. On dit qu'en effet il 
y a un homme de ce nçm en Languedoc. Je ne 
o^nqaiffais que les pilules de Beîloffle^ et point de 
marquis fi profond et en même tems fi fautif dans 
l'Hiftoire de France, Si c'eft lui qui eft le coupable , 
il ne convient pas de le traiter comme un la Beaw 
nitîle ; il faut le Caire rougir poliment de fon tort. 
)*avoue que j'ai cru reconnaître le ftyle, les phrafes 
de ce /tf BeaumelU , fon ton décifif , fon audace à 
citer i tort et à travers , fon tour d'efprit ^ fes termes 
favoris. Il fe peut qu'il ait travaillé avec M. de 
BeUoftc; je fais ce que je puis pour m'en éclaircir. 

Il y a une chofe très-curieufe et très-importante 
fur laquelle vous pourriez m'infiruire avant que 
j'ofe être votre champion : c'efi à vous de me four- 
nir des armes* 

Le marqub vrai ou prétendu aflure qu'aux pre- 
miers états de Blois, les députés des trots ordres 
.déclarèrent 9 avec l'approbation du roi ^de Catherine 
et du duc ^Alençon , que les parlemens font des états 
généraux, au petit pied. Il ajoute qu'il eft étrange 
qu'aucun hiftorien n'ait parlé d'un fait fi pyblic. 

Il vous fersût sûfé de faire chercher » à la biblio- 
thèque du roi, s'il refte quelque trace de cette 
anecdote qui femblerait donner quelque atteinte à 
l!autcM»i^ royale. Ceft une matière très -délicate 

^ fur 
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fvf; hqoeUe îl .ne fer^t pas pârmis. de s'eupHquer 
fi|nf. avoir des cautions sûres. ^7^^« 

-Parmi ^ les fautes jqol régnent dans <e# Bièmiteny - 
iLfaut avouer .qù*on tsouve des i^echerches pro* 
fondes. II eft vrai qu'il fuffit d'avoir lu des anec« 
d<»^ pour lesi copier; mâts enfin cda tient lieu 
démérite auprès de la plupart des lecteurs » féduîts 
d'ailleurs par la licenoèiet par la iktire. La plupart 
des. gens liftnt fans attention, très, -peu font en 
état de iuger ; c'eft ce qnt donne une aflèz grande 
vogue à ce petit ouvrage : il me parait néceffaire 
de le réfiter. Tattendriai vos.InSructicMislet vos 
ordres; et , û. vous chargez un autre que moi de 
combattre fou» vos drapeauKy i^IO'antat point de 
jaloufie, et je n'en saurai pas moins de zèle 

LETTRE CXCIÏ. 

A M. RICHARD, nigocîant A Mufcii. 

A Fcrêçy , i j de feptèinbre« 

J c vous dois^ Monfieur , une rèponfe depuis deax 
mois. Je fuis de ceux que leurs mauvai(J(s effiires- 
emp^çhept de payer .\fufi deites^à i*échée«ieei La. 
vieillefle et les mala()ies qui m'accablent , font mon 
excuie auprès de mes créanciers. Il n'yena<poiAt^: 
Monfieur» qu^ j'aime mieux payer que vous. ' 

Il y a des onvfag^ bien meilleurs que lés miens i ' 
qui pourront ço^tnb^er à /donner au génie efpaïf 

T. 92. Correfp. générait. Tome XIV, H h 
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3^1 AEXVCti: :tfr« l.«Tt1iitf 
— ^— pkri la liberté qui lu} a ttiai^iié ^(qu^ï préfetAm 
1769* Le tniiiiflre à qui toute l'ÈuMpe, excepté Rome^ 
apfifawidit ^SiygitfetaaepiréciéufelibtKté', et^scoa- 
ragjBra le* beâtt» arts» apob avoir fait fiiâtre les 
attf^ néeeftniret* - y . : 

Jq f^oMf ^îMîttte, Moofienr ^ ite ^rre dans le phis 
beau pàysdftla nature, où qeai qutiecomeiitaîeitf 
de. penfer jcofDinencent ^ oferparkr, et eia l^nqMÎ- 
fiiion ce0e itn- péir d'écrafcs lu nature luiinait^ 
« i'^ rtiojuiewr d'ètgti etc. 

LETTRE CKCIIL 

à' M« THIHl T. 

. . b \ . i .i ■ *• ' , • 

A Fecney , if de feptembre. 
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.A ioîf taon ^mi* tout le inonde eft diaria- 
•an; les écoles « les aqidémîes, les compagnies les 
plusg^ares rèflêmblent à l'apothicaire AmouUàù^t 
les fachets guériflent tome apop),exie dès qu'on les 
porteaucou j et i M. k tuvre qui veità fop baume 
4e vie à force gens qui en meurent. 
^kÀ% jéftâbi jéur^tVn y a ^pelquet années^' on' 
piooif tV)8C kii droguiftes de Parié , pour \t ne f^s 
f^ éttik'^'ils vendaient fbit cher, après avçjr 
vendu delà grftce fuffiranne qui ne fujf&fait point» 
t^ndî^^ttGr lei j^nféniftes Yèrfd;iient de la giâ:e 
efficace qtfî n'avait point d'efficaàté.''Ce mionde eft 
upe* grande fptre où chaque •/'o£dl3iir/& cherche à 
^Wciifr la (6u^; chaç^ enchérit f\À fan voifin. * 
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Il 7 a un Cage dans notre petit pays qui a décou- — — 
vert que les âmes des puces et des moucherons ^7^^* 
font immortelles, et que tous les animaux ne font 
nés que pour reifufciter. Il y a des gens qui n'ont 
pas ces hautes efpérances ; f'en connais même qui 
ont peine à croire que les polypes d*eau foient 
det animaux. Ils ne voient dans ces petites herbes 
qui nagent dans des mares infectes, tien autte 
chofe que des herbes qui repouffent comme toute 
autre herbe quand on les 2- coupées. Ils ne voient 
pas que ces herbes mangent de petits animaux , mais 
ils voient ces petits animaux entrer dans la fubf- 
tance de Therbe et la manger* 

Les mêmes incrédules^e penfent pas que le ca« 
rail foit un compofé de petits pucerons marins. Feu 
M.' de la Faye difait qu'il ne fe foucialt nullement 
de favoir à fond Thiftoire de tous ces gens-là , et 
qu'il ne fallait pas s'embarraffer des personnes avec 
qui on ne peut jamais vivre. 

Mais nous avons d'autres génies bien plus fubli« 
mes ; ils vous créent un monde aufli aifément que 
l'abbé de fAttaignant fait une chanfon ; ils fe fet^ . 
vent pour cela de machines qu'on n*a jamais vues : 
d'autres viennent enfuite qui vous peuplent ce monde 
par attraction. Un fonge-creux de mon voifmage 
a imprimé férieufement qu'il jugeait que notre 
monde devait durer tant qu'on ferait des fyfiêmes, 
et que, dès qu'ils feraient épuifés, ce mondé fini- 
rait; en ce cas, nous en avons encore pour long- 
temps. .' 
* Vous avez très-grande f aifon d'éirê étonné que » - 

Hh a 
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— — dans THomme aux quarante écus, on ait imputé 
*76^' au grand calculateur Harvey le fyûêine desœuls; 
il efi vrai qu'il y croyait; et même il y croyait 
fi bien, qu*il avait ,pris pour fa devife ces mots, 
tout vient d'un œuf« Cependant , en aOTurant que 
les oeufs étaient le principe de toute la nature» il 
lie voyait dans la formation des animaux que le 
travail d'un tiflefand qui ourdit fa toile. D'autres 
tirent enfuite dans le fluide de la génération une 
infinité de petits vermiflèaux très*femillans; quelque 
temps après on ne les vit plus ; ils font entièrement 
paflfés de mode. Tous les fyftêmes fur la manière 
dont nous venons au monde ont été détruits les 
uni par les autres ; il n'y a que la manière dont 
00 fait Tamour qui n*a jamais changé. 

Vous me demandez » à propos de tous ces ro« 
tniuis, il, dans le recueil du lapon qu'on vient 
dimprimer à liyon» on a.imprinl^ ces lettres fi 
étonnantes oii l'on propofait de percer un trou 
fufqu'au centre de la terre , d'y bâtir une ville la- 
tipf ^ i» diiTéquer des cervelles de patagons pour 
connaître U nature de l'ame» et d'enduire les corps 
hMoiaips de poix réfine pour conferver la fanté ; 
vpus verrez que ces belles cbofes font très-adou- 
cies et trèsdéguiféçs dans la nouvelle édition. Ainfi 
il^fe trouve qu'^ la fin du compte ç'efi moi qui 
ai corrigé l'ouvrage^ — Rifiçulum nçri faràus 4C 
m^Vnu magiias pUrfmquc ficat rts^ 

Ça qu'on imprime ious mçn nom me fait un peu 
plds de peine ; mais que voulez-vous i je ne fuis 
pa^ lemaitre* Monfieiir l'apothici^ire ArnQuf^peut^ 
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9 empêcher qu*on ne contrefaffe fes fachets ? Adieu. — <— 
Qiubenèlatuhbtnè vixit. *7^8* 

LETTRE C X C 1 V. 

A M. LE COMTE D'aRGENTAL. 
i| 4e rèptembre. 

V; . t 

Oici, mon cher ange j un tronchbi , un phîlo- 

fophe, un homme d'efprir, un homn^e libre, un 
homme aimable, un homme digne de vous et de ' 
'madame â!Argental^ un des ci -devant vingt* cinq 
rois de Genève, qui s*eft démis de Ta royauté, 
comme la reine Chnfinef pour vivre^ en bonne 
compagnie. 

Je tiens ma parole à mes anges. Je reçus leur 
paquet hier > et j'en fais partir un autre aujourd'hui. 
On jugera plus à Ton aife quand il n*y a point dd 
ratures, point d'écriture différente, point de ren« 
Yois, point de petits brimborions à rajufter, et qui 
difperfent toutes les idées. J'ai apprb enfin le véri- 
taÛe fecretde la chofe, c'eft qu^e cetto facétie eil 
de feu M. Dcfmahis , jeune hooims qui promet- 
tait beaucoup , et qui eft mort à Paris.de la poir 
trine , au fervlce des dames. Il fefaât deâ vers na- 
turels et faciles, précifément cooune ceux des 
Guèbres, et il était fort pour les tragédies bour<- 
geoifes. Celle-ci eft à la fois bourgeoife et impé- 
riale. Enfin Dffmalùs eft l'auteur de la pièce; il 
eft mort , il ne nous dédira pas. 

Le poffédé ayant été exorcifé par vous , a beau- 

H h3 



^ 



^66 RICUEIt DES &ETTaSS 
— — coup adouci Ton humeur fur les prêtres. L*emperettr 
17^^" en iêfait une fatire qui n*aarût jamais paffé. Il 
s'explique à préfent d'une façon qui ferait très- 
fort de mife en chanceBerie. Je commence à croîre 
que la pièce peut paffer , fur-tout fi elle eft de Dcf^ 
mahis ; en ce cas > h chofe fera tout-à-£ût plai- 
âme. 

SilesGuèbres font bien joués, ils feront un beau 
fracas ; il y a des attitudes pour tout k inonde. 
j4 genoux 9 mes enfans^ doit (aire un grand effet > 
et la déclaration de Céfar n*eft pas de palDe. 

Mefyomène avait befoin d'un habit neuf , celui- 
ci n'eft pas de la friperie. 

Que cela vous amufe> mon cher ange, c'eft- 
)à mon grand but; vous êtes tous deux mon par* 
terre et mes loges* K 

LETTRE CXCV. 

AU M £ M £• 

x8 de Teptembre. 

iJLt y a ttA TroBckîn^ mon cher ange , qui , laflé 
-4eft trteaJlferiesf de fon pays, va voyager à Paris 
tÊ'ii Lôftdres, et qui n'eR pas indigne de voui. U 
*« fbuhâité paffionnément de vous être préfemé , et 
je vdtts le préfente. II doit vous remettre deux pa- 
xfùeti qu'on lui a donnés pour vous. Je crois qu'ils 
<oiit de&iâés à cette pauvre fœur d'un brave ma- 
^tin ( *) iiié tn Irlande ilaqiàelle fitfcomme vous 



/ave* ^i» pctk .locçrage fut -terre . pf efque auffi* f n- ' -i^^^— 
neftc qtte celui de fon (rère far tt^c^> Apparemment' ^7^*« 
^on'a>TQubi h^'ébàoiiimxgfÊè utt peu de ft$ per- 
M, et qo'on a^tnbcpi'a«ê<: trotrtf • protection él!^ 
pourrait ccmûnoer ^li» IseureiiftAient fon petit 
comAiêree^ Je crois qu'ii.ya-.on de Uéj^pécfuet» 
y&o/acàHHL^àûf.tcAT'i^eÀkei'k îeA: en italien*; l'autre 
éA éyec iuàe (ur-^nys lopfie 4 ^monfieuT' h- due ^ 'ée 
Jiraslm.'-i ". . .: : ^^ " /— - 

Pour le paquet du petit Defmakh i Je le' croî» 
Teiklii \]Mk portV 'il f*»' adreltt , i\ y a quinze 
ioursy à Tabbé Armièd^ et je vous eti doiihài àvW 
IMU* une. lettre particulière* ^ ' ' V 

. Jçvctbia. notre pauvre pèr^ TpuËtr^ àk Fabbé 
^'^/if^e/^tnoit. actuelleuMnt; car , |»f • ines def« 
«ière^.Je^tres^ il était à ragonie; le ^rois qu*it 
Iiv4it f|ttatre«'vingt-quatre ans. T^he^ d'allelrpar- 
dkHi 9 vous et madaoïe SArgenial , quoique apr è» 
tout la vieillefle ne foit pas une chofe aufli plaifànte 
^e 1er dit Cîciron. - 

i Vous devez actueHement avolf U Kain à Vos 
prdreà: Ceft à vous à voir-^ fi vous lui donnerez 
j0»co(nuDandement du ibrc d^Apaftiée, et fi vous 
croyez qu'on ipuifle tenir biin dans cette citadelf^ 
floôtislei fifBet^. Je me flatte ^ ftprès-'tout , que les 
plus dangereux eiifienûs d'Apsfmée feraient ceuk 
qui vous ont pris , il y a cent ans , Caftro et Ron- 
ciglîone; mais» fiippofé qu'ils dreflaflent quelque 
batterie, n^auriezvous pas des alliés qui combat- 
traient pour vous? Je m'en flatte beaucoup , mais 
je ne fuis nullement au iait de la politique préfente ;^ 

Hh4 
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*7^r* voue bonne *vo.l<HHéé « " .j . ., • 

Je n'ai paint vu te«bc£»d'aiitvfé d'éloqiKflced9 
Pivéqoe.du Piiyi f« £û» fraieflotit que les bâille^ 
flnensfe fefaieac>eiit$ii&eài'QnelîcQe àla rcmde. 

Dit^srinoi pourquoi é depuk Bofftut etFtithier^ 

nous n'ayons pomt^ea ideiboniDe or^ifon fantisre? 

eA^ci la £>«&te dettMnprtt^ifttidesyhean»^. Les pièces 

"^ qui pèchent par le fujet et par le fiyle font d'or*: 

Ânaîre fi(Hé^$. ". :i; î . ' "'''• ■ * 

Aurîez-vous lu un Examen de IHljhim dtHtnn 
JV^ écrii» par Bm) Cet Exam<nhit Une grande 
fortune» parce qu*il eA extrèmeinent aïkcbcienXf 
et que , :ii le r^mp |iéSé y eft un peuilooé^ ce 
n'eÂ qiV^ui^ d|f peas ^. temps prékm»: Mais il y ia 
une p^ûtfi ttmafqu«^;à fairei^ eVfi qi^il ^ a 4)eau^ 
coup plus d*éafurji dans cet £x<ijr<« tcp» *<kns 
ÏHifloiri dt HeAri IV,. I) y a deux hommes Uen 
maltraités dans cet £xamen\ l'un eft le préfident 
HénauU en le nommant , et l'autre que îe nV>^ 
iiQmmer» Le f}eil ^leperfonnes, qui ont Tait .venir 
cet Exameni Pa^s^ eii faraiffenremKoiiIa&nées; 
mais^ fi ellesi.favaii^nt avec tjuelie impudence fa»^ 
t^ur a ir.eiitî » eUes rabattraient de leurs louaages.) 

Adieu » mon cher «Qge ; adieu.». Ja CoaMatiim. 
de ma très^'Ianguiffante vieillefiè» 
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"; * LETTRE, Ç X c y h "'.'i ..j 

A M. LÉMARÉCftAL DUC DE RICHELIEU. ^ 

il".' ■ - 

A f erne^ , 26 de feptembre. 

jj E prends 1er parti , Mohfeign^ttr , de » votfc ^n- *— • 
yayer quelques feuStes de. la wouvelle édition dû ^7^^* 
Siècle de LowisXlV y avant qu'elle foit achevée. 
Nc^i* feulement fe vous dois des prémices» mais 
je .dois vous faire voir la manière dont )'ai parlé 
de vt>us et de M. le duc A^AîpàOoa. Vous me re« 
proch^tes de n'avoir point £aît mention de Tafl^ire 
de Sai«l-Odft ; il né s'agiflait alors que du règne 
ûeLQms, XiVi et lesprinaipaoic événemôns, qtti 
ope ûisvi ce beau fiède , i»'étaient traités qiie fonf- 
jnairement. Je ne pouvais entrer dans aucun' détaH, 
et moa principal but étant de peindre l'efprit ^ 
les moeurs de la nation» je n'avais point traité lée 
opérations 'militaires ; maia donnant , dans' cette 
édition nouvelle, uir précts^du fiècle de Loms Xl^^ 
.)e me fuis fait un plaîfir , un dévoir et un hoimtwr 
de vous obéir. 

Peut-être rimportaitce des derniers événeinem 
fera paffer à la pofiérité cet ouvrage qui neméri^ 
lerait pas fes regards par fon fiyle trop (impie et 
trop négligé. Du moins les nations étrangères le 
demandent avec empreffement , et les libraires leur 
OlK déjà vendu toute leur édition par avancel Ce 
fera une grande confolation pour moi , fi la juf« 
tice que je vous ai Tendue» et la ciraoofpettioii 
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i»«» avec laquelle ^aî parlé (ur .«Tautrf^s c^iets , lan» 
1766* b]efle#^ia^ vérité, Cuvent trouver* grâce devant 
rous etdev^ le publie. La gloiref » après tout»c;ft 
^ufitcpie récompenfe àot belles actions ; tous le» 
^titres avant^es paillent « ou toèm^ font mêlés 
d'amertume*: la gloire refte quand elle eft pure.^' 
. . . y m beaucoup eo vie le Konfaevr qûk • hm ftl^diliiie 
Denis de vous reinouveter (es hommages à Piaris.^ 
.7*^» jCru que y dans Ja réfolution qaH' fai prife de 
vivfé avee moÎHiléme, et de n'être plus lladber^ 
igîfte de tous les voyageurs dt l'Europe, une pari- 
fiemieeut \sop, fouffert eor paAsagéaot ma folrtud^^ 
; it Qie (m dépouillé d'un^ pttrtiè de mos bien , 
|MW la rendre. Jteureufe i Parii;^ IW p^ili qu*« 
î'âge de pcès de foioGaixte et quinze ans ^ ^ujeitî 
.fiar mes fnaladies à un fégimà qui ne convient qu'à 
^Hoi, et eondnmné par la nature à la retraite,- je 
ne devais pas imt. fouCrii ks auttes de mon 
*al.'.. 

Les médecins m'avaSeM confeiilé les eaux dé 
.Baitge » i» ne £^ pai^ tr^ pourquoi Je n'ai point 
^l(m«Wdi»s:de./tf JJTtf^ quû'.yeft aÛé par leur ondre. 
Je n*efpère point guérir, puirqu'il&udrak changer 
^nsp»' k| nature ; i9ais j'aurais iàt' volontiers le 
«^Ag^ pour être :4 portée de vous fure ma;cour> 
Jf'.auraîs tété confolé dM jnoins en vous préfemant 
encore, avant de mourir ^ ommi tendre et refpec& 
tueux attachement; c'eft lin avœtage dont^ai éfé 
fsaWiemeiaikmtiRt privé. Il ne me refte qu'è voon 
Ibtihaiter.une vîeauffi heiîreufie et au|i longue 
^'eik a été iMillame. Ja me fiatte sfiz trouf dai« 
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.Dg M. D^ yoxTA:iiif; syyt 
gnerez fbujours me conferver des bontjés «ixqueltes «— — 
TOUS m'avei accoutumé pendant plus.de quarante^T^* 
années. 

Notre doyen de Tacadémîe françaife .va ma«- 
rir^ s'il n*eft pas déjà mort, /'efpère que le nou- 
veau doyen fera plus alerte quç lui , quand il aAiSa 
quatre-vingt-cinq ans comme le fousrdoyi^n. 

\^gréea, Monfeigneur, moA refpect, mon<dé>* 
vouement inviolable, ft les fouhaits ardens po^ 
votre conferyatiott comme pour vo» plaifirs» F» j 

LETTRE CXCVIL t 

*A M. LE COMTE B'ARGENTAE; 
tS de repc^mbrè» • ^^ 

E poflédé cède toujours à vos. exorcifmes , et 
voici une preuve t mon divin a9ge« d'<î UdocilitéLdu 
)eune étourdi. Il eft d*accord avec vous fur prefque 
tous les points , et il vous prie très-înâafmQe9| de 
£i!re porter fur le corps de l'ouvrage les change-^ 
mens que vous aves eu la bonté d'im^iquer. Il fera 
très-aifé de les mettte proprement à leur place/ le 
vous 'prierai de laifler prendre uôe copie ï m adacw 
J}€msqvà eft engagée au fecret^et qui k gardesai 
comme vous. 

Je «rois que la pièce eff ÊKte pour avoir un pre* 
:^ieux fuccès » grâce k ces aUufiona mêmes qqe 
îe crains ; et je penfe en même temps que la pièce 
eft affez fage poor qti'oa puîile la jiMier ^maigre lès. 
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■' ' tndttctîofis qu'on en peut tirer. Cela dépendra aWo- 
^Jvo, lumetit de la bonne vokMité do cenfenr » ou du ma* 
gîilrat que le ceiifeur fe croira peut-être oblige de 
Confulter. 

. Enfin , après qu'on a )oué le Tartufe et Mahomet, 
ilitte faut défefpérer de rien. On pourra mettre un 
jour Cal^ht et Pilate-vtr la fcène; mais, avant que 
^cette négociation foit Confommée , il faut bien que 
li Kain paraiffe un peu en fcyrhe , cela efi jofte ; 
c*tft une attierition qu'il me doit ; et quoique ks 
comédiens fotent prefque auffi ingrats que des prê- 
tres, ils ne peuvent me priver d'un d«>it que )'ai 
acquis par cinquante ans de travaux. 

Je me mets aux pieds de madame d'Arg^uat 
A propos , vraiment oui , )e penfe comme vous 
Ibr l'académie et. fur la Hofft^ fans même avoir 
T« l'ouvrage couronné. 

LETTRE CXCVIIl. 

A MADAME DE SA1NT-IULI£N. 

A Ferney , 30 de décembre. 

Ol madame P^lhn -ph^lofc^hê garde les fecrets 
^auffi bien que les paquets, je me confeflerai àelleà 
Pâques. Non , Madame » mon cœur n'a pas renoncé 
au genre- humain dont vous êtes une très- aimable 
partie. Je fuis vieux,' malade et dégoûtant, mats'î« 
ne fuis point du tout dégoûté^ et vous feule, ma* 
dame» me xécohciUeriez arec le monde. 
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Voici le fecret dont il s*agît. Madame Denis m'a - 
mandé qu'un ieune homme a tourné en opéra comi- ' 
que un certain conte intitulé TEducation d*un prince 
( *). Je n'ai point vu cette facétie , mais elle pré- 
tend qu'elle prête beaucoup à la mufique. J*ai fongé 
alors à votre prottgé , et i*âi cru que je vous ferait 
ma cour en priant madame Denis d'avoir fkbnneur 
de vous en parler. Tout ce que je crains , c'eft qu'elle 
ne fe foit déjà engagée. Ne connaiflant ni la pièce 
nîles talens des muficieni « j'ai faifi feulement cette 
occafion pour vous renouveler mes hommages. L'é- 
tat trifte oii je fuis ne me permet guèr^ de m'amufer 
d*un opéra comique. Il 7 a loin entre la gaieté et 
moi ; mais mon reîpectueux attachement pour vous 9 
Madame « ne vieillira jamais , et rien ne contribuera 
plus à me faire fupporter ma très» laoguiffante vie 
que la con|inuation de vos bontés. 

J'ignore en quel endroit M. le chevalier de Pe^ai 
prend actuellement le bain avec ZéDs. S'il s'efi tou« 
jours baigné depuis qu'il vous r< mit cette affaire 
entre les mains, il doit éire f<;rt affaibli. 

Vous tiret toujours des perdrix « fana doute, et 
vous n'êtes pas une perConne à tirer votre poudre 
aux moineaux. Raffemblez le plus de plaifirs que 
vous pourrez , et foyez beureulè autant que voua 
méritez de l'être. 

Agréez f Madame , mon tendre refpect F. 

( * ) Le baron d*Otrante quç M. de de ^oMn avait 
envoyé è U, Onm» Y<^ez le tome ix du théâtre. 
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LETTRE ex CI X. 

A]d.D£LALÂND£. 

1 d*bctobrc. 

^_ Lu ES uUéndans, Moi^ear , font Àits, à ce que je 
1768* vois, pour vexer les pauvres cultivateurs ; îk vous 
ont enlevé i moi* Je ne peux pourtant pasblànier 
tnonfieur ilntendaot de Bourgogne. Si f'avab été 
'à fa place , je vous aflure que j'en aurais fait autant 
que lui* Comme il eft de très«>bonne compagnie f 
il eft bien iofie qu^îl l'aime. 

Ceft bien dommage , Monfieur , que ce qui arrive 
ai^ourd'htti en lulie, nefoit pas arrivé quand vous 
y é^ex. Vous âuriex ajouté un tome bien curieux 
à vos huit volumes. La bulle /n cana Damini, prof- 
crite parla dévote reine d'Hongrie; le pape enrôlant 
des foldats» les femmes pourfuivant les enrôleurs à 
cosips de pierre 9 ^t criant qu on enrdle des jéfuites 
et qu'on leur rende leurs amans ; les Romains fe 
moquant nnrverrellement de Raî^orâeo ; le pape 
s'amufant i faire des faims dans le temps qu'on lui 
piend fes villes : tout cela forme un tableau qui 
méritait d'être peint par vous , puifque vous avex 
eu la bonté de mêler l'étude des folies de la terre 
à c^Ue dès phénomènes du cîeL 

Nous faurons donc , l'année qui vient j. à quelle 
dtlOance nous fommes du foleil ; j'efpère que nous 
faurons auffi à quel point nous fommes éloignés de 
la fuperfiition. . "^ * 
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Si VOUS Yoyez votre très- aimable commandant »■ » ■■ 
(* )n Je vou^ prie dte «leniettre i fes fiieds. 17^8* 

Vous nje doutez pas que j'ai l'honneur d'itre , etc. 

. »* 

LETTRE CG 

A M. PACO U^ a F€ffaili^4 

Au château de Feroey, ce 3 d'octcliire. 
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o T R E mémoire , Monfieur» en £1 veur des morts 
i}oi font très-Aval k Itûr aife, et des vivans qui font 
ecnpeâés, eft ,aflùrinsent la caHfê du geore«humaln , 
et il n*y a que les ennemis des vivans <et d«s morts 
qui puiiTent s'oppofer à votre requête. Je fat fait lire 
à M. Himn^ réfident à Genjlve ; il efi frère démon* 
fieur lé {>f ocureur du rpi de ¥erfailles ; les jdeux* 
frères penfent comme vous.jSionfieiir ie chancelier 
a faitr:endre un arrêt du parlement contre les mort» 
qqiecnpuândflènt lesivBlesv aînfi je crois quils par* 
dront leur procès, ratienids avec impatience un édi9 
qui me permettra d'être enterré en^ ]>lein air; c'eft 
une des chofes pouff.Iefqoèttes î'ai le pUt dégoût. 
Tant <k<hdfés fefom contre notre gré i notre nàif- 
ffuce et, pendant notre vte»:qi/il ferait bien confo- 
laot de pouvoir au moins ^tre enterré à fon plaifir. 

. Jç fyia enatteodant , ;iveo toute TeAime quevous 
»i*av^iinfpirée de mon.vùisatttt monfiénr, etc» * 

:; . .. . ,. 1 .i : .1 . • î .•' • • ' \ 
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LETTRE CCL 
A M« LE COMTE D'ARGENTAL, 

1^ d'octobre. 

— — XL faut amufcr fcs aoges tant qu'on peut, c*eft 
>7^^* mon avis. Sur ce principe» j'ai Thonneur de leur 
envoyer ce petit chiffoft^qul in*eft tombé par haCird 
entre ]es mains. 

• Mais de quoi s'efi avifé M. Jac(é Tronchîn de 
dire à M. DamilàvUU que j'avais âiitune tragédie? 
Certainement je ne lui en ai jamais fait la confi- 
dence 9 non plas qu'au duc et au marquis Cramer» 
Si vous yoyçi Jacob , je vous prie de laver la tête 
à Jacob. L*idée feulé que je peux faire une tragé- 
die fuffirait pour tout gâter* Je vais de mon côté, 
hver la tête à Jacob. 

. Mais |>ourquoi n*avez-vdà$' pas confervé une 
copie des Guèbres ? Je fuis fi ^indulgent , fi tolérant , 
que je crois que ces Guèbres^pourraient être joués ; 
Qiâis la volonté de dieu foit faite. 

Je penfe qu'il était néceiTiire que f'écnviflîi'^ati 
préfident fur iel>eau portrait qu'on a fait de lui j oft 
difait trop que .j'étais le peintre. " -^c * 

On a imprimé cet/onvragç ions lenomdV» màr« 
qui» de Béûfiai qui deoaeuoe dam ies terrc^ éi^ Lân^* 
guedoc; mais enfin celui qui Ta f«iit imprimer m'a 
avoué qu'il était de la Bfaumclklje m'en étaié bien 
douté. Le maraud a quelquefois le bec i etors ec la 

griffe 
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griffe tranchante ; mais auffi on n'a jamais débité — ^ 
des menfonges avec une impudence fi effrontée. ^7^^* 
Le préfident fera fans doute bien aife que ces traits 
foient partis d'un homme décrié. 
' Comment pourrai- je vous envoyer le Siècle de 
Louis XIV tt le précis du fuivant pouffé jufqu'à i'ex« 
pulfion des révérends pères jéfuites ? Mon culte de 
dulie ne finira qu'avec moi. F. ? 

LETTRE C C I L 

• • ■ ■ » 

▲ M. DE L A L À N t) £. 

ip ^octobre. * • ' 

Vous pardonnerez , mon cher philofophe , à un 
pauvre malade fa négUgence à vous répondre, car v 
un vrai philofophe efi compatiffant. Ce pauvre 
Ferney a été un hâpital. 

' Si madame de Marron l'honore de fa pi^éfence> 
elle fera comme Philoctéte^ qui vint à Thèbes en 
temps de pefle. 

. II eft vrai que rien n'eft pins étrange pour une 
dame que de faire trois tragédies en quatre mois , et 
de compofer la quatrième. Il eft très-^difficile d'efi 
latre une bonne en un an. Phèdre coâta deux années 
à Raeine^ Mais , quand il y aurait des défauts dans 
ks ouvrages précipités de madame de Mamm » cette 
p récipitatton et cette facilité feraient encore un pro- 
dige. J'irais l'admirer chez elle, fi je pouvais fortir ; 
mais , fi elle veut que je voye fes piècet > il ^udra 

Comfp» giniraUt Tome XIV^ _ Il 
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— — bien. qu'elle yienne à Ferney, Vous (avez bien que 
^7^^' les déeffes prenaient la peine autrefois de defcendre 
fur leurs autels pour y recevoir l'encens de leun 
addrateulrs. Elle me verra malade , maïs je fub le 
tnalgde le . plus fenfible au mérite et aux beaux 
vert. 

Je ne fais fi vous êtes artueHemem occvpé avec 
les aftres; pour moi Je fuis fort mécontent de la 
terre ; nous ne pouvons femer ; on n^aura point de 
récolte Tannée prochaine » fi duu n^y mec la main» 

LETTRE CCIII. 
A M. llABAR£ÀU,a Lyomi 

' Octobres 

J.1 efl étonnanH Monfieur ^ <{ue les Chinois (achent 
au )ufie le nombre de leurs conciioyiens , et qut 
nous , qui avons tant d'efprit et qui fommes fi drè« 
les, nous foyoas encore dans l'incertitude-, ou 
plut6t dans Tignorance fur un objet fi important. 
Je ne garantis pas le cdtul d^ M. de la Mich9£he'y 
mais , s'il y a vingt millions d'hommes en France, 
chaque individu doit prétendre à ^uaranu écus de 
rente ; et fi npus n'avons que feixe millions d'ani* 
maux à deux pieds et à deui oiaios , il nous, revient 
ià chacun 144 livres ou environ. CeEi efl forthoo» 
aête ; mais ks hommes ne (àvent pas borner leurs 
défirs. 
Il y a jme chofe qui me fâche davants^ , c*eft 
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gil^lMiid T;Oiistavez la be^téde donnée cama^ fj6S^ 
iaAes.f|a4illl^poiicParis«YOs tptitaifs'xmtinntGmè»'' \' 
fyf l'«iltel«^pt;.'^la*tA cajtTi» cpfils fonitomqtttxà 

été l'objet de cette recherche ; mais \e pe fuis poiat 
^^a^çîkrtfn^$iU)fmix*¥m{<Km 4ne:fa»wcbiTerpôn- 
da«ce favorifée par tous ferait en fureté. Je vous 
prie en giA#ellé3n9 diod ff-lèi pa(pie& pareils k 
ceux que je vous ai fait tenir pour vous-même » 
Cttlêdt ÉBMq^ , "d^teaiAsI buteini ^ adj ccKnA 
funefie Genève. Il ferait poâible qoe^dans ta mal* 
tiplicité de mei'céH'i^^iKkmees,'* feufSe envoyé 
quelcjuef-unet de ces brochures imprimées en I^- 
iàHiè , (}n*on^ine demandé' queiqùefoiiy â^ferak 
èiëÉ^cruëFqtfeUés'YuflieBt ton^é^s dans des mâini 

^ -Toutîle monde- panAconteUf du dibni^dement 
lé M; ïfétAverdn et on ne ra]^e)le^ttikiii^^^ 
WéfirÉavtrdk Y3ela femUe prû^d" qnti fMKRf^ 
Tordre et de l'économie r on .n*aime ni Tua ni1''i()tni 
t la cour, it^îs il- en fsaat pour' le ^aoVre^éuj^le^ 
Cependant csef raimftre avait iait d»bidnr^on*'h]> 
flevait la liberté du commerce des gprains ^ di^Ie de "^ 
^exercice de tovfes les prdfeffî6ns/ tâiioblefie don- 
iiée aux commerpns ^ la fupprefflo» des recherches 
lur le centième denier apris deu^ a^inéei, les pri*- 
viléges des corps de Tilles ,rétabliÂm^t de la caifle 
dTamortiffemenn te public aft foupjonkfé i^etque&is 
d'être injufte et ingrat» 

Comme net» allonsbieiktAt entrer Amt r9wnir„ 
]lotii..biUiothéca^e» IConfiois» Tpua 9wiU vm 

li% 
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1768. m^ I2 . morale eÀ dt < coûtes lci?:i«Mgîom. le «é 
«MRqoeiai pàs^de Vous faire {Mt^fO^ «ovH M 
owrragés decdérofbn qm paraiuonc^ dâiM^^ie iioA 
temps, r*^! i .: ,.*""« n C;!-» *♦> »i î. :rr/ nh 

- '. Votti £nreK icoiiii>inp jêfi iotfeiUi acutkè; -' ' ' '';^ 

I . • . " i.ET THE •■• G»Oi|''V; ! i ^ -• ■ f 

A M.> LIE. Fiil £ S I^D/Etlitar ttvE M AflbLiVï 
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jCjLH I nous ▼oîIà.,d!accordl^' iposi^cber.jet jllti^ 
CQnfcère* Oui, fans doute, jy ,ii^ttrai. oiqA/ioQij 
quoique je ne laye jannaîs mis à aucun de fseSt^iV) 
arr^gi^.Mon anao^r-^j^pte .Xe réierfre ponr les 
igf^^ ,p^afi^|^-^jef ie n'en fais poin^de^pliif 
^W^f {(|ue ^e^i^e^défendie la:vérité ei'yotn 

. , J'^Y^^.déJ2( pr^é .M. 4ftf/xA de toiis es^g^r à 
pmerieiîufBeid'^cAi//^ à YOtreP^^/^o^quî jdpère 
ne pat,trottver â^ Hector. Je lui ai nêoie(eav#yé9 en 
deraief lieu , une )iftë des faits qp'onne^ut guère 
yérifier que dans la biUiothéqt^ du roi y me flattant 
que M. Và^l^é j^on^c^r, voudrait bien fe donner cette 
peine. Je vous, envoie un double de cette lifte ; elle 
confifte eQ dix article» principaux qui méritent,des 
édairciflemens (*). 

'C*} 1 *• Voîr daits' VAi^h «^ hns caAûSptes , împrfmé 
à Tottlottfe, et vn f ft à la biUoUièqae du loi ^panns ier 
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, Vous jugerez, parles articles méHieé » qvk le — — 
critique, a de ptofbndei et de fingulières connatf-» ^7^^* 
ftfices de notée ^Hftwe , quoi^u^il Te trompe en 
Uen des endroits. • 

'"u lierait convertible que vous hiffiez cet-ouvrage'; 
<iMHisferîeibien.plus à portée alors de m*éclaîren 
■VoÊU veieieaconibien le ftyle 1 quoique inégal , peut 
faire d'illufion. Je fais qu'on en a envoyé à Paris fix 
cents esvlnplaîres de la première édition , et que 
ledébk.n'^ a pas été permis; mais l'ouvrage eft 
répandu dans ks provinces et dans les pays 'étran« 
g5rs;.il eff'fur'^tout vanté par les proteftany; «t 
cofume fauteur femble vouloir défendre la mémoire 
éstUmi /^,;U /devient parfiâcher aux lecteurs qui 
n'approfondiffent rien. . . ' 

tecneik de la I^e^fi, dans cet^ctlt, la valîSîté du ibar^e 
lie Jêonnt ntjiihtù avec Aneoinê et Bottrècn eft çonteftée; 
et s'il eft vrai que Je. pape ^n^cm XIII fignifia ()b'9 ne 
cegardait pas ce mariage comne Kfgîtime. Cette deitiire 
pdnie de l'anecdote me paràf c entièrement fauffe. ^ 

2'. Voir fî , dans le [comrat de mariage de ÂMgtteria 
^ yaiois et dir prince de Bàûn i J^aa^^-d'AÛtni prîl^ la 
qualité de majefté fddliffimi. ' ' ^ 

9*^. Confttlter les mannfcrîts concernant les premiers état?^ 
defilois, et vcnr fi les députés forent. chargés d'une inftmot 
tion portant qut Um court des parUmin$fim Us états^géié* 
roux au petit pied, - - . 1 

4^ Savoir fi MàrgOriiê di Vmkigti» en dot les ftné- 
chanffées duQnercy et de PAgénoit» jvtc le pouvoir d« ^ 
aommer aux évêthit a mut Mayts^- 

5'. Savoir s'il eft vrai que la fentence rendue par le 
)nge de Sainr«Je«i<^'Angfli poite fu€.U primifiM C^mh 
fin afpUftU à U fi^ii* 
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-~ • Vousyoyesévîdeiniiieat»par tooiesces râfohs, 
t7^qu"}|«ftaKo>iimem9£ceaaMdeleréiatcr. ^ 

^ M. JM!«f7/i a ev^toinaîÉf DM carie fiir laquelle 
Fioiprinieur m'a écrit que romrj^ eil de NL le 
inarquîs tkBiUfitu; ma» )e flû periaaiiéiifa& ce 
libraire n'a trompé t ttqoe l'aotouKa îoîaià tewo 
jKt hardîeflès ceUe de meute les' cfkîqDei ivmjm 
ftOffl qui &*attire de b Confidéraùioiw * ! 

' M^ le marquis de Bélèfiat eft ua yarnebuem nede 
méfiie^ qui m*a £dt llmmiear de m'écrirec|Bèhiue^ 
ibis. Le ftfle de fes ketttes eft aUokiaei* diffîf^R 
de ceU delà ciitt<pie qo^on luiimpatei; mais^on 
l^eot temà aar-ftyfe épîft«riaire mmuebet- IfaîUe^ei 
jBnftjrJeplutiortietpkis recheccbélpleu^ uffoitilage 
deftiné au public» 

6*. SiTOîr E, ptr' PéKt d^man iff » et Téift dte décen»- 

|)rè>if69 , la Boovelle f%lfgîoa eft véritaUèneat wiuàfk^ 

et ii'elie y eft appelée r«/SgMii pn6»ii6re.i^fânftÀ. 

.7^iSUeft^ai que /mmm ilMZftmf ' fe fioit oppofée k»^ 

temps au oÉriageilBptiice de Méamî^fù ftls» depoH MtniilV^ 

b\ 8*"., Stil'è(l.vfahqa'e9<dettkSer lien ev ait retrôoué^ m 
greffe du parlement de Rouen , nu édSt- t'Hmn / F, da 
Jaaièier 1595; qui cbafiiit tous les jéfmte» du royaume, 
tt eft 9Ûr ^Htmi IK adTura le pape qu'il ne donnerait 
peint -cet édit. De Tkèu^ dît que cet édit ne fot point accordé ; 
ce fait eft très-important. 

' ' 9^. Savoii^ sni' cA vmt qûè le-rof €kâr&â VI w fat déclaré 
Mjtm4fà% rage tfe?iftgtHiëdx.*an»f il fut pourtant Cacfé 
eni)8o, âgé^ de treize^an» e» çMlqiies joaa^ et le acre 
Mit cell^r la Fégence. 

V Mv^.ireib-ti P0S viai qt^anr redit :dr jChir&s V le» 
rois étaient m^^ur» à vingt et un aBty.ctnonivingHto^^ 
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Quoi qu'il en foit, je lui ai écrit en dernier Heu — — 
pour l'avertir qu'on lui attribue cette pièce ; je n'en '7^^ 
ai point eu de rép<Mire. Peut-être n'eft il plus à 
Montpellier dont il avait daté les dernières lettres 
que )'ai reçues de lui. 

Vous voilà bien au fait, mon cher et illuftre con- 
frère y vous jugerex ù j'ai cette affaire à coeur , â 
votre gloire m'efi chère , fi un attachement de qua*- 
rante années peut (è démentir. Je vous répèterar 
ici mon ancienne maxime : en fait d'ouvragfss de 
goût il ne faut jamais répondre , en fait (f hiûoire 
y faut répondre toujours ; j^entends fur les chofes 
qui en valent la peine, et principalement celles qiû 
întéreffent la nation. 

Si vous m^envoyez les inflructîons qui me (ont 
■écefTaires , ]e vous prie de me les adrefler par 
Monfieur Marin ^ qm me les fera tenir contre- 
signées. 

ir oe me refte qu'à vous embrafler avec la ten- 
dreffie la plus vive, et à vous fouhaîter une vie 
longue et heureufe que vous méritez fi bien. Tant 
que la mienne durera , vous n'aurez point de fer- 
viteur qui vous foit plus inviolablement attaché* 

fin du tome juatoj\Umc* 
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